MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


…_ DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 
à E “Re ; = 

3 Ç É M. Envesr EscLawaow, Président, présente à l’Académie le livre récent 
Rer de M. Louis Cuawvois, intitulé D'Arsonval, une vie, une époque, 1851-1940. 
Re. _ Sous une forme plus réduite, mais aussi attachante que le grand ouvrage 
du même auteur sur le même sujet, cette publication ajoute un complément 
Be. original et instructif à la biographie de l’homme, à la fois grand modeste 
# À ne st grand savant, dont nous déplorons la perte. 

UNE M. Avrrep Lacroix fait hommage à l’Académie d’un Mémoire intitulé 
| Composition minéralogique et chimique des laves des volcans des fles de 


=! - _ l'Océan Pacifique situées entre l'Équateur et le Tropique du Capricorne, 
_ Le 175° de longitude Ouest et le 165° de longitude Est ('). 


| BIOLOGIE MATHÉMATIQUE — Théorie de l’hérédité : 
définitions et problèmes. Note de M. Euire Borez. 


| ns RARES depuis des siècles à la géométrie, à la mécanique, 
_ à la physique. Cette méthode consiste essentiellement à construire des 
_ schémas, RRBSérés sans doute par l’observation et l'expérience, mais se 


6 ) Maires de l'Académie, 63, 1936-1939 [1941], PP. 1-97, 9 planches et 3 cartes. 
(GR, 1941, Ÿ= Semestre (T. 212, N° 19.) 53 
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réduisant, en fait, à des définitions et axiomes arbitrairement posés et 
n'ayant pas la prétention d'être vrais. Les conséquences logiquement 
déduites de ces prémisses s'appliquent à la réalité dans la mesure où cette 
réalité est plus ou moins analogue au schéma abstrait. C’est ainsi que la 
conception de l’éther, théorie de physique mathématique, a provoqué au 
xIx° siècle des progrès importants de l'optique expérimentale. 

Je propose de donner le nom de Biologie mathématique à la branche 
nouvelle de la science mathématique qui se trouverait ainsi créée, et qui ne 
prétendrait pas être plus vrate que la mécanique des corps dépourvus de 
frottement ou que la physique de l’éther. Voici, à titre d'exemple, 
comment on pourrait schématiser certains problèmes de la théorie de 
l'hérédité, afin d'y appliquer aisément l’analyse mathématique. [1 va sans 
dire que l’on segait rapidement conduit à imaginer des schémas plus 
compliqués. 

Définitions. — Nous considérons un ensemble E d'individus dits 
êtres vivants d'une espèce déterminée. Ces individus meurent suivant des 
lois de probabilité fixées par des tables de mortalité connues; ils naïssent 
dans des conditions qui vont être indiquées. La population totale, ou 
nombre total des individus vivants est une fonction du temps. Nous 
dirons que l’espèce E est à évolution normale pendant une certaine période, 
lorsque cette fonction du temps est de la forme A e“!, la constante a étant 
un nombre positif, négatif ou nul, mais assez petit pour que, au cours dela 
période envisagée, la population totale ne soit par multipliée ou divisée 
par un nombre supérieur à 1000. Le coefficient À pourra être regardé 
à une première approximation comme une constante, et sera plus. 
précisément une fonction de & oscillant autour d’une valeur moyenne 
avec des écarts aléatoires suivant les lois des probabilités. L'espèce E 
serait dite à évolution cyclique si la population croissait très rapidement 
pendant de courtes périodes pour décroître ensuite brusquement, et ainsi 
de suite. Nous nous bornons aujourd’hui aux espèces E à évolution 
normale. & 

Chaque individu H de E est formé essentiellement de 2r éléments 
dits chromosomes, accouplés par paires. Les chromosomes de chaque 
paire, par exemple À, et À, peuvent appartenir à un grand nombre 
de variétés différentes AÀ,, AÀ,,..., À; existant actuellement. L'une des 
paires, dite la paire sexuelle, se subdivise en deux sous-catégories, 
dites mâle M et femelle F. Les individus H sont dits mâles (M) 
lorsqu'ils possèdent un chromosome M et un chromosome F et ils 
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s sont dits femelles (F) lorsqu'ils possèdent deux chromosomes F; 
r _ aucun H ne possède deux chromosomes M. 

Reproduction. — Un mâle M et une femelle K donnent naissance à un 


descendant D, par le mécanisme suivant. Soient A, et A, les chromosomes 
me: _ de la catégorie A dans M, et soient A, et A, les chromosomes de la même 
catégorie dans F; on tirera au sort un des chromosomes A, et A, (soit A,) 
s et un des chromosomes A, et À, (soit À, ); les chromosomes de la catégorie À 
dans D seront alors À, et À,; on procédera de même pour chacune des n 
_ catégories et D sera défini. En appliquant ceci à la paire sexuelle, on 
constate que le descendant D a des probabilités égales d’être mâle ou 
femelle et on en conclut que, dès la seconde génération, les mâles et les 
femelles seront en nombres à peu près égaux. 

Générations. — Nous admettrons que les êtres H se reproduisent exclu- 
LS sivement pendant une courte période de leur vie, disons au moment de 
leur trentième année (‘); chaque H a un nombre de descendants compris 
entre o et #, les probabilités de ces diverses éventualités, calculées à la 

naissance de H, sont p,, p,, ..., p4. On a nécessairement 
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Le nombre moyen des descendants d’un individu (calculé à sa naissance) 
est 
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PT 2P2 + 3P:+. + kpr= à. 


La constante a de l’évolution normale est liée à À par la relation 


TASER 


puisque nous avons fixé à 30 ans l’âge de la reproduction; si À—2,a=o. 
Les individus de o à 30 ans constituent une génération; ils descendent 
des individus de 30 à 60 ans qui constituent la génération précédente. 
Descendants généalogiques et descendants biologiques. — Plaçons-nous, 
% pour simplifier, dans le cas de la population constante (À— 2, a—0). 
Chaque H a alors en moyenne deux descendants, dont chacun a lui-même 
en moyenne deux descendants, etc., soit en moyenne 2” descendants, 
distincts ou non, au bout de m» générations; de même, chaque H a, en 


(!) Au point de vue statistique, cette hypothèse, au premier abord singulière, est à 
peu près équivalente à l'hypothèse d’après laquelle la trentième année serait l’âge 
7 moyen de la reproduction. On pourrait compliquer un peu, en admettant des âges 
moyens différents pour les mâles et les femelles; de même pour les probabilités p.. 


780 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


principe 2" ancêtres généalogiques lorqu’on remonte à la m"° génération, 
mais ceux-ci peuvent n'être pas tous distincts. 

Nous avons vu que chaque H transmet à chacun de ses descendants la 
moitié de ses chromosomes, choisis au hasard; il peut donc arriver, et il 
arrivera nécessairement au bout d’un certain nombre de générations, 
qu'un descendant ne possédera aucun chromosome provenant de certains 
de ses ancêtres généalogiques; nous réserverons le nom de descendants 
biologiques à ceux qui possèdent au moins un chromosome de l’ancêtre. 
Chaque H, possédant en tout 27 chromosomes a, à une génération 
quelconque, au plus 27 ancêtres biologiques. 

Problèmes. — Parmi les problèmes qui peuvent être immédiatement 
abordés, citons les suivants. Quelle est la probabilité pour qu’un H déter- 
miné ait, au bout d’un nombre donné de générations, précisément N 
descendants généalogiques, N pouvant être zéro? La même question se 
pose et est bien plus intéressante, pour les descendants: biologiques 
d'un H; elle peut d’abord être étudiée pour un chromosome déter- 
miné À,. 

Ces divers problèmes ont une grande analogie avec le problème 
classique de la ruine des joueurs, qui a été étudié, dès le xvin® siècle, pour 
le cas du jeu équitable et aussi pour le cas du jeu non équitable, cas qui 
correspondent, dans le problème relatif aux chromosomes, à À — 2 pour le 
jeu équitable et à À £ 2 pour le jeu non équitable. 

Il est particulièrement intéressant de connaître la probabilité pour 
qu’un chromosome A, actuellement existant chez un H n'ait aucune 
descendance. Cette probabilité est naturellement fonction de À (ou a) et 
éventuellement de p;, p,, p:, ..., px. Lorsque ce problème aura été traité, 
on pourra aborder d’autres problèmes plus compliqués, tels que lesuivant. 
Üne espèce Ese divise en plusieurs variétés dont les fécondités sont diffé- 
rentes, la probabilité de croisement étant beaucoup plus grande entre 
individus d’une même variété qu'entre individus de variétés différentes. 
Pour certaines variétés À est inférieur à 2 et pour d’autres À est supérieur 
à 2; quelles seront, au bout d’un nombre déterminé de générations, les 
probabilités pour que subsistent certains chromosomes de. l’une des 
variétés? On pourrait admettre, par exemple, que, lorsqu'il se produit 
des croisements entré variétés différentes, le caractère de la variété la 
moins prolifique est dominant, au sens des lois de Mendel, et fixe par 
suite la fécondité. 
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M. Gasron Jura fait hommage à l’Académie de son FInRREe intitulé 
Cours de l'École polytechnique. Cours de géométrie. 


M. Louis pe Broezie fait hommage à l’Académie de son Ouvrage inti- 
tulé Problèmes de propagations guidées des ondes électromagnétiques. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


* Pauz Couperc. L'architecture de l'univers (deuxième US (présenté 
a M. Ernest Esclangon). 
2° Étude expérimentale et quantitative de l'hérédité interspécifique. Trans- 
mussion de la forme et de ses potentialités évolutives. Croisement Gryllus 
Campestris L. X Gr. bimaculatus DE G£er, par M'° German Cousin (pré- 
senté par M. Maurice Caullery). 


RÉSISTANCE DES MATÉRIAUX. — Les structures à deux constituants; 
calcul de leurs propriétés mécaniques, applications aux plastiques et 
matériaux de remplacement. Note (‘) de M. Rayxmoxp pe Freury, 
présentée par M. Albert Caquot. 


Cette Note forme une troisième suite (?) aux travaux confiés par les 
Services Techniques du Ministère de l'Air. Nous conviendrons de définir 
la rupture de l’équilibre par le dépassement de la limite élastique d’un seul 
des deux corps, tensions initiales, adaptations par écrouissage ou 
différences de dilatations thermiques mises à part. 

9. Stratificauon plane horizontale. — Désignons par c, et c, les concen- 
trations volumétriques (c,+c;—1), et par (E/M), le plus petit des 
rapports E,/M, ou E,/M, de limite élastique à module, les indices 2 
affectés au corps rigide (M, > M,). Nous avons vu que les limites élastiques 


- 


FT 


(*) Séance du 16 avril 1941. 
(?) Comptes rendus, 210, 1940, p. 662; 211, 1940, p. 457. 
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utiles n'étaient pas supérieures à E — M, (E/M), et E, = M,(E/M),. Avec 
ces notations les caractéristiques principales deviennent E,;—(E/M),.M,; 
M,=cM,+cM, et E,—(E/M),M, ; M—=1/[(c,/M,)+(c/M)]- 

10. Stratification plane inclinée d'un angle @ sur une direction Ox 
d'un effort unitaire E,. — Les composantes (normale et tangentielle) 
sont respectivement E,sing et E,;cosp. La première ne peut que se 
transmettre en grandeur, comme taux unitaire commun aux deux 
corps, indépendant des concentrations; en effet les déformations indivi- 
duelles sont libres dans ce sens; elles sont proportionnelles dans chaque 
corps à c,/M, et c,/M, ; leur somme est proportionnelle à 1/M,. La seconde, 
en raison de la déformation commune solidaire E, coso/M,, se partage dans 
chaque corps proportionnellement aux concentrations respectives et aux 
modules; les valeurs de la participation individuelle de chacun des corps 
à la composante tangentielle sont donc proportionnelles à c,(M,/M,)coso 
et c,(M,/M,)coso. Ea divisant par les sections c, et c, ces dernières 
composantes, on obtient les résultantes unitaires propres à chaque corps, 
u, =E, Vsin’o+(M,/M;)cos’o et u,—E, ÿsin’o + (M,/M,) cos’o. 
Le rapport de la tangente de l’angle d'incidence à celle de l’angle de 
érfraction d’une ligne de force, passant du corps ! au corps 2, donne 
un sndice de réfraction élastique nr —(M,/M, ). 

En appelant w la valeur du premier radical, la résultante w propre au 
corps de moindre module ne doit pas dépasser la valeur E' de base, d’où 
la valeur E, donnée plus loin. De même la somme w des projections sur Ox 
de chacun des allongements (normal et tangentiel), respectivement 
(E;/M,)sin?o et (E,/M,)cos’o, donne la valeur de M, en fonction 
de w, d'où E,;=E fu; M=1/# avec u = Vÿsin’o +(M,/M,)cos’o;: 
æ —[(sin?o/M,) +(cos’o/M,)|. 

11. Surfaces diversement orientées. — À chacun des éléments de la 
surface correspond un © déterminé en valeur absolue (0 'o@< 7/2) par 
rapport à Ox, et tel que les valeurs résultantes 1/U et ne pour une 


ds 
superficie S de la surface seront of is * y f 3< Fa <: + Les carac- 


téristiques de l'édifice seront alors celles nu ou au 10, mais en y 
remplaçant 1/4 et 1/æ par 1/U et 1/W. 

12. Structures corpusculaires (lamellaires, fibreuses ou granulaires, orientées 
ou non) à constituants uniformément répartis). — Ici encore les super- 
ficies découpées dans les constituants par un plan restent proportion- 
nelles aux concentrations c; et c, des constituants, les indices z et € 
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affectés respectivement au constituant enveloppé, puis enveloppant. Si les 
corpuscules : sont isolés, les caractéristiques de l'édifice sont les mêmes 
que celles d’une stratification parallèle à Ox composée de deux couches : 
première couche dont l'épaisseur C; serait mesurée d’après la densité 
apparente de l’ensemble accumulé des corpuscules, avec leurs formes et 
_ leurs orientations, telle celle d’une couche de graviers comme constituant 
d’un béton, en y supposant ensuite les interstices remplis par le corps e; 
deuxième couche du corps e seul. L’épaisseur de la première couche est 
égale à C;, et les concentrations relatives y sont c;/C;en corps r, et (1 — c;)/C 
en corps e. L’épaisseur de la deuxième couche est (1 — C;) et sa concentration 
est 1 en corps e. La première couche ne peut posséder au plus que les 
caractéristiques E;, et Mi, du 11 avec ses valeurs propres U et W, mais 
avec les concentrations propres à cette couche fictive. En distinguant les 


valeurs M’, M”, E’, E” qui découlent de chacun des U et W propres au 


corps z, et selon le degré des liaisons surabondantes entre les matériaux, 
et avec la notation interne-externe[  ‘T, on a [M/[‘—(1—C;)M,+ CM: 


cet pour les limites élastiques [El'=(Ey)M)IIMl'+< ps 9 C, (MM) 


et[E:P=(E,/M,)[M: 

Mais ces expressions ne valent que tant que l’on a 1—C; > 0, c’est- 
à-dire tant qu'il n’y a pas dans la couche mixte encastrement des 
corpuscules les uns dans les autres allant jusqu’à la suppression des 
interstices, comme cela peut arriver pour les cristallisations. Si l’on 
suppose que toutes les faces restent néanmoins enveloppées du corps e 
les caractéristiques M, passent selon une autre loi, des valeurs précédentes 
à la valeur extrême de concentration très petité ce, loi qui: est 
fonction des formes et orientations des corpuscules. On a à la limite 
- [ME=(c—ec)M+(c;+e)M, avec même relation que plus haut pour 
les limites élastiques en fonction de [M°E. 


13. Structures plus ou moins réciproques à constituants uniformément . 


répartis. — Nous appellerons ainsi les structures plus ou moins corpus- 
culaires, interpénétrantes ou réticulaires, pour lesquelles la notation 


 interne-externe tend à disparaître. Une structure tout à fait réciproque 


répond à l'expression du 11 et définit le terme moyen B de la classification 
de morphologie comparée donnée dans la Note précédente. Les valeurs ||? 
et [?]' définissent respectivement les termes extrêmes À et C. Les termes 
qui tendent vers ['} et [?]: définissent respectivement les intermédiaires 
entre À et B, puis entre B et C, les diverses structures pouvant coexister 
par parties. 
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14. Exemples. — Pour un corpuscule sphérique, puis pour un fil 
cylindrique perpendiculaire à Ox, on a respectivement les valeurs parti- 
culières ds/S qui sont do coso et do/(r/2); elles permettent les intégrations 
du 11. Pour un fil parallèle à Ox, on a 9 = const. — 0, d’où (1/U)=(1/u) 
pour ce cas, avec 9 — 0. La question, développée pour un fil incliné de z 
par rapport à Ox, permet de chiffrer à leur tour les édifices complexes 
avec fils croisés, ondulés, toiles métalliques, fibres toronnées rectilignes, 
ondulées, tissées en chaîne-trame, fibres de feutrage diversement orientées 
ou au hasard, les divers bois naturels ou contre-plaqués etc. S'il s’agit 
de surfaces polyédriques, voire cristallines, comme dansles alliages ou dans 
les meules plastiques-corindon, il suffit d'obtenir 1/U et 1/W par somma- 
tion des fonctions partielles par éléments finis des surfaces. 

15. Applications numériques. — Dès que le rapport des modules de 
deux constituants est grand (cas des édifices plastique-métal ou plastique- 
Jibres de verre), l'application des coefficients précise les dispersions si l’on 
y introduit la discussion des indéterminées et les discontinuités aux 
limites, puis les erreurs et écarts probables successifs, en vue d'établir les 
sécurités et les tolérances. Ces dispersions se révèlent trop considérables et 
trop con formes aux statistiques expérimentales pour ne pas devoir être intro- 
duites à leur tour comme fondamentales, dans les exemples numériques 
que cette clé rend accessibles aux calculs directs. 


ÉLECTROMAGNÉTISME. — Sur la vitesse directe et de superpropagation 
des ondes courtes. Note de M. Nicoras Sroyxo, présentée par 
M. Ernest Esclangon. 


L'étude des résultats de réception des signaux horaires à ondes courtes 
de 1931 à 1939 inclus dans divers obsérvatoires permet de déterminer la 
vitesse apparente de ces ondes. Nous avons exploité la réception des 
27 émissions journalières des signaux horaires à 8 observatoires différents. 
Nous avons pu former 85 combinaisons donnant 9410 valeurs de la vitesse, 
dont 6400 proviennent des ondes venant par l’arc de grand cercle le plus 
court (ondes directes) et 3110 des ondes venant en partie par l’arc de grand. 
cercle le plus long (ondes de superpropagation). 

Nous avons trouvé pour la vitesse des ondes courtes, sans séparer les 
ondes directes et de superpropagation, 


Pm= 279.629 km/sec. 
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- Une discussion à part de la propagation directe des ondes courtes nous 
a donné pour la vitesse 275.726 km/sec et pour celle des ondes de super- 

Mi propagation 281.636 km/sec. 

L | Soient d, la distance parcourue par les ondes directes et d, par les ondes 
de superpropagation, #, et ?, les vitesses correspondantes des ondes. Si la 
durée totale de propagation est +, nous avons 
(1) . da +d,==7. 

N « Pa fs 
La résolution des équations du type (1) d’après l’ensemble de 
9410 valeurs de la vitesse, donne 


Pa 272 483 km/sec, P,—= 283 607 km/sec. 


1 
à 
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On remarque que la vitesse moyenne de superpropagation est plus forte 
que la vitesse directe. FT 
Pour montrer que #,—+v, est >0o- non seulement pour les valeurs 
moyennes correspondant à la période étudiée, mais aussi pour chaque 
année, nous avons résolu les équations du type (1) séparément pour chaque 
année et pour les ondes pour lesquelles une partie du chemin au moins 
est parcourue par l'arc de grand cercle le plus long. Nous avons trouvé : 


y D, 1 CE ‘ n: 
1933... 248.107 268.254 km/sec 1097: .< 240 78/4 281.113 km/sec 
1934.:.. 223.590 278.683 » 1938..+ 255.77 285.294  » 
1939... 268.109 297.707. » 1939... 270.048 281.284  » 
1936... 24r.667 273.918 » Moy... 255.978 282.230  » 


On voit que, non seulement pour les valeurs moyennes, mais aussi pour 
les différentes années, la vitesse de superpropagation est plus grande que 
la vitesse directe. 

Étant donné que la propagation des ondes dépend, en majeure partie, 
de l’activité solaire, nous avons divisé la périfde 1933-1939 en deux 
parties : 

1° 1933-1935, où l’activité du Soleil est faible (nombres de Wolf-Wolfer 
16,8 en moyenne); 

2° 1936-1939, où AÉLUE du Soleil est forte (nombres de Wolf-Wolfer 
98,1 en moyenne). 

Les différences des vitesses entre les périodes 2 et 1 sont : 


- ; AP y. Av. 
Moyenne simple.......... +3 776 —10747 km/sec. 
» pondérée. ,...... +7839 —120930 » 
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où A, correspond aux vitesses directes et Av, aux vitesses de superpropa- 
gation. 

Ainsi on voit qu'avec l'augmentation de l’activité solaire, la vitesse 
directe des ondes augmente et la vitesse de superpropagation diminue. 


On trouve que l'augmentation de l’activité du Soleil (le jour parrapport 


à la nuit, l'été par rapport à l'hiver) diminue la hauteur de la couche 
ionisée de la haute atmosphère et augmente l’angle d'incidence des ondes 
et, par conséquent, augmente la vitesse apparente des ondes, ce qui est 
confirmé par la propagation directe des ondes. 

Le nombre des cas de superpropagation croît avec l’augmentation de 
l’activité du Soleil, donc les conditions de propagation directe et de 
superpropagation doivent s'approcher l’une de l’autre. La différence entre 
les vitesses apparentes doit diminuer. On obtient pour les différences entre 
la vitesse de superpropagation et la vitesse directe des ondes les valeurs 


suivantes : 
ET Pa 
A —"— — 
Moy. simple. . Moy. pondérée. 
CES OC CNE +20.024 +27.859 km/sec 
1936—-1939........ + à.501 + 7.090  » 


ce qui confirme la conclusion précédente. 

En résumé, dans le cas des ondes de superpropagation on constate une 
diminution de la vitesse apparente en rapport avec l'augmentation de 
l’activité solaire. 


: 


DIFFRACTION MOLÉCULAIRE. — Spectres Raman des 2.5-dicétopipérazines. 
Note de MM. CuarLes Sannié et VLapimiR Poremsxi, présentée par 
M. Marc Tiffeneau. 


En opérant suivant une technique déjà décrite ('), nous avons obtenu 
les spectres Raman des solutions aqueuses du glycocolle (sol. saturée), 
de la glycyl-glycine (20 %), de l’anhydride de glycocolle:(1 %}, de 
l’alanine (15 %), de l’anhydride d’alanine (3 % ), de la sarcosine (40 % ), 
de l’anhydride de sarcosine (40 %}), de la créatinine (22 %) et de 
l’alloxane (24 %). Nous pensions ainsi préciser la constitution des 
2.9-dicétopipérazines en solution aqueuse. 


(+) Cn. Sannié et V. Poreusi, Bull. Soc. Chim., 5° série, k, 1937, p. 880-8093. 
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Certaines de ces substances ont été synthétisées au laboratoire, les 
autres étant des produits commerciaux. Toutes ont été soigneusement 
purifiées par plusieurs cristallisations et passage sur une colonne d’alumine 
et de charbon actif. Les spectres obtenus sont presque dépourvus de 
fluorescence, sauf pour l’alloxane qui s'altère pendant la pose. 

Étant donné la solubilité très faible des anhydrides de glycocolle et 
d’alanine, les spectres de ces corps sont incomplets; on n’observe aucune 
bande dans la région située vers 2900 em". 


Glycocolle. — 498 (x11), 574 (ol), 692 (0?), 892 (3), 1026 (11), 1116 (1/21), 
1327 (3), 1409 (3), 144o (1), 1612 (11), 2958 (4), 3008 (1). 


….  Glycyl-glycine. — 884 (1/2), 917 (1/2), x29o (11), 1318 (1/2), 1393 (2), 


1430 (1/2), 1575-1675 (otl), 2973 (11). 
Anhydride de glycocolle. — 4o5 (0?), 605 (11), 397 (1), 1322 (01), 1403 (1/21), 


- 1449 (1/21), 1532 (11), 1653 (1 ul). 


Sarcosine. — 369 (4), 483 (21), 601 (2), 680 (?tl), 867 (11), 927 (6), 964 (3), 
996 (1), 1054 (1), 1105 (1), 1151-1168 (2 d), 1292 (2), 1309 (5), 1408 (81), 1467 (8), 
1610 2 15 (311), 2839 (1), 2922 (1), 2974 (10), 3008 (4). 

Anhydride de sarcosine. — 350 (1/21), 4or (2), 466 (2), 585 (o), 639 (1), 654 (1), 
HO 0267 (ul) 133068), 1859 (ra); 1435 (5), 1548. (4),: 1643 (xD), 
2853 (01), 2933 (24). ge 

Alanine. — {05 (11), 530 (31), 850 (6), 924 (3), 1005 (31), 1120 (4), 1142 (1), 


_1308 (5), 1359 (7), 1397 (3), 1419 (10), 1465 (8), 1615 Æ 20 (31tl), 2749 (o), 2899 (3), 


Anhydride d'alanine. — 51o à 610, 672 à 905, 1022 (0?), 1095 (11), 1314 (21), 
1400 (0?), 1455 (11), 1519 (21), 1654 (rtl). 

Créatinine. — 314 (21), 382 (11), 596 (7), 669 (6), 841 (6), 903 (5), 1043 (3), 
1109 (43, 1246 (3), 1288 (o), 1358-1374 (od), 1341 (51), 1557 (31), 1769 (51), 
1807 (11), 2838 (1), CEE Pa 

Alloxane. — {28 (1), 497 (2), 594 (o), 649 (4), 815 (0), 1389 (0), 1460 (0), 
1739 (2), 1764 (5). 


| 1, large; tl, très large; d, double. 


L'examen de ces valeurs montre que la cyclisation amène dans les 
spectres des acides aminés des perturbations importantes affectant toutes 
les régions spectrales. Le spectre de la glycyl-glycine est déjà très différent 
de HAE du glycocolle; dans ceux des anhydrides, on ne retrouve presque 


plus aucune des bandes de ce dernier. Entre 800 et 1200 cm", les bandes 


souvent assez intenses des acides disparaissent presque complètement; ceci 
est particulièrement net pour la sarcosine et son anhydride. 
La zone la plus intéressante est celle comprise entre 1400 et 1800 cm" 


Dans les acides &-aminés, les fréquences correspondant au groupement 
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COOH s’observent (comme nous le montrerons ailleurs) vers 1615 em". 
Dans la glycyl-glycine, cette bande tout en restant unique s’élargit et 
s'étale entre 15795 et 1695 cm-'. Dans les anhydrides, elle se dédouble 
nettement (1520, 1540 et 1650 cm" environ). 

La bande vers 1650 cm! doit être attribuée à une double liaison C—O 
altérée par un pont d'hydrogène. Les distances interatomiques obtenues 
par les spectres de rayons X le confirment du reste. ï 

La première bande (vers 1530 cm") se retrouve dans la créatinine et 
dans certains composés hétérocycliques azotés non saturés. Il est vraisem- 
blable qu’elle est due à l'existence d’une double liaison C = N dans un 
cycle. | 

La présence simultanée dans la molécule des dicétopipérazines de 
liaisons C—O et C—N ne peut s'expliquer que par une résonance entre 
deux formes, telles par exemple celles du schéma classique de la tauto- 
mérie céto-énolique. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Influence de l’écrouissage sur la diffusion de 
l'hydrogène atomique dans l'acier extradoux. Note de M. Paur Basrien, 
présentée par M. Léon Guillet. 


Des essais préliminaires nous ayant montré que la variation dans le 
temps de la fragilité de décapage, due à la diffusion d'hydrogène naissant 
dans l’acier, dépendait de l’écrouissage du métal, nous nous sommes 
proposé de préciser l'influence mal connue de ce fsiedn) 

Nous avons utilisé pour ces recherches du fil d'acier extradoux 
(C— 0,065 %) de 2"" de diamètre et nous avons caractérisé les fragilités 
après décapage à l’aide d’essais alternés de pliages. Les conclusions les 
plus importantes se dégageant de ces essais sont les suivantes : 

a. Comparaison entre les volumes d'hydrogène absorbés, dans les mêmes 
conditions, aux états recuit ou écroui. — Comme précédemment, nous avons 
étudié, à la température ordinaire, les volumes d'hydrogène dégagés après 
décapage par des fils immergés dans des éprouvettes à gaz remplies d’une 
eau préalablement dégazée. Les résultats, pour des durées de décapage 
allant jusqu’à 48 heures, montrent que les volumes dégagés par le métal à 
l’état écroui sont nettement supérieurs à ceux libérés, dans les mêmes 
conditions, à l’état recuit; les dégagements d'hydrogène, faciles à suivre 
avec cette méthode de mesure, durent beaucoup plus longtemps pour 
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l'acier écroui : par exemple, pour 24 heures de décapage (‘),le dégagement 
gazeux est terminé, pour les fils recuits, au bout de 300 heures alors que, 
pour les fils écrouis, il se poursuit pendant plus de 2000 heures, et les 
volumes d'hydrogène recueillis, pour 100% d'acier, est de 27°*,7 dans le 
premier cas el dépasse 53° dans le second (à 18C. et 760"). 

b. Influence de recuits préalables à températures échelonnées sur le volume 
d'hydrogène dégagé. — Opérant sur des fils initialement écrouis, soumis 
à des recuits à températures échelonnées, nous avons déterminé les 
volume totaux dégagés après un décapage de 6 heures conduit de 
façon identique dans tous les cas; les essais montrent que la quantité 
d'hydrogène dégagée, sensiblement constante pour des recuits allant 
jusqu’à 500°, diminue rapidement dès que la recristallisation de l’acier 
écroui se produit; elle passe par un minimum pour un recuit de 15 minutes 
à 850° et semble croître à nouveau lentement au delà à mesure que 
la structure cristalline devient grossière et imparfaite par surchauffe. 

c. Rôle de l’écroussage sur la diminution, en fonction du temps, de la 
fragilité de décapage. — Nous avons constaté, sur des fils recuits, un paral- 
lélisme entre les allures des courbes donnant, en fonction du temps, les 
volumes d'hydrogène dégagés et les caractéristiques de pliage (?); sur fils 
écrouis, il n’en est plus de même : la remontée des caractéristiques de 
pliages se fait très lentement et seulement partiellement ; elle est d’autant 
plus incomplète que la durée du décapage a été plus prolongée. Des 
chauffages de longue durée effectués à des températures comprises entre 
100° et 300° se sont révélés impuissants à réaliser une restauration des 
qualités initiales du métal, alors que, sur fils recuits, de brefs chauffages à 
ces températures donnent ce résultat. Pour des fils écrouis, décapés 
pendant 24 heures dans une solution chlorhydrique à 10 % additionnée 
de o,o1 % de sulfure Na°$, il faut un long chauffage à 500° pour ramener 
les caractéristiques de pliage à la valeur initiale. 

L'ensemble des résultats obtenus nous conduit aux conclusions suivantes: 

1° La diffusion de l'hydrogène atomique résultant des réactions de 
décapage est, pour une même solution acide et des durées d’attaque iden- 
tiques, beaucoup plus importante pour l’acier écroui que pour l'acier 
recuit; elle atteint les couches profondes du métal dans le premier cas 


(*) Dans une même solution aqueuse à 10 % d'acide chlorhydrique, additionnée de 
0,01 % de sulfure Na?S. 
(?) Comptes rendus, 212, 1941, p. 706. 
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alors que, dans le second, les couches superficielles sont plus particulière- 
ment affectées. 

2° La disparition dans le temps de la fragilité de décapage, prati- 
quement totale pour l'acier recuit, est, dans les mêmes conditions, extré- 
mement lente et seulement partielle pour le métal écroui (*). Les 
étuvages et recuits entre 100 et 300°, industriellement préconisés pour 
éliminer l'hydrogène diffusé au cours des opérations de décapage, ne 
suppriment pas la fragilité lorsque le métal est fortement écroui et le déca- 
page prolongé. | ; 

3° La littérature technique montre que, d’après certains auteurs, la 
restauration des caractéristiques de pliage, par séjour prolongé à l’ambiante 
ou par étuvage après décapage, est totale et, d’après d’autres, seulement 
partielle : l'influence de l’écrouissage de l’acier sur l’évolution dans le 
temps de la fragilité de décapage permet d'expliquer ces divergences de 
résultats. 

4° Ces essais montrent, d’une manière générale, que la diffusion de 
l'hydrogène atomique dans le réseau du fer est considérablement favorisée 


par les imperfections et perturbations cristallines résultant de l’écrouissage. 


En étudiant, à l’aide d’un dispositif approprié, la vitesse de diffusion de 
l'hydrogène à travers des tôles d'acier extra doux de 25/100° de millimètre 
d'épaisseur en contact sur une face avec une solution chlorhydrique à 10 % 
et sur l’autre avec une eau dégazée, nous avons trouvé que cette vitesse 
varie dans le rapport de 1 à plus de 2 suivant que la tôle est recuite ou 
écrouie. 


CHIMIE MINÉRALE. — Purification du charbon de sang. Méthode de déter- 
mination de l'acide chlorhydrique contenu dans le charbon. Note (') de 
M. Marmieu Dosine. 


La question de la purification du charbon a fait l’objet d’un très grand 
nombre de recherches. Elles portaient soit sur l'élimination des cendres, 
soit sur celle des acides et surtout de l’acide chlorhydrique que l’on 
introduit souvent dans le charbon pour le débarrasser des cendres. 


— ——— 


(*) Ceci est particulièrement bien marqué pour des durées de décapage de 24 à 
48 heures, avec nos conditions d'essai. 


(:) Séance du 5 mai 1941. 
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J'ai entrepris une étude systématique de cette question. J'ai lavé : 1° une portion 
de charbon à l’eau chaude; 2° une seconde portion à l’eau froide et en agitant; 3° une 
troisième portion à l’acide chlorhydrique et à l’eau; 4° enfin, une quatrième portion, 
successivement à l'acide chlorhydrique, carbonate de sodium ou ammonium, soude et 
eau. J'ai suivi la marche des lavages simultanément par des méthodes chimiques 
(réaction de chlore par azotate d'argent, mesures de l'acidité et de l’alcalinité), par 
des méthodes physico chimiques (conductivité et pH des eaux de lavage). Je déter- 
minais de temps en temps la teneur du charbon en cendres par calcination et j'en 
mesurais le pouvoir adsorbant par rapport à l'iode, comme non- ceoige et par 
rapport au chlorure de potassium, comme électrolyte. 


Méthodes chimiques. — J'ai constaté que les eaux de lavage, au début 
fortement positives à l’azotate d'argent, ne donnaient bientôt avec celui-ci 
qu'un louche de plus en plus faible, mais qui persistait longtemps; alors 
même qu'il paraissait disparaître, il réapparaissait lorsqu'on évaporait des 
quantités plus grandes de ces eaux. Somme toute, les méthodes chimiques 
sont trop peu sensibles, et c’est parce que les auteurs se sont fiés à elles 
seules qu’ils sont arrivés à des conclusions erronées. | 

. pH. — Les pH des eaux de lavage, quel que fütle mode de lavage, variaient 
avec une tendance nette à se stabiliser autour de la valeur 4; ainsi, par 
exemple, dans le cas du charbon lavé au carbonate de sodium, ammonium 
-et soude, les pH des eaux de lavage descendaient de la valeur 9 ou 10 pour 
s'arrêter au voisinage de 4; par contre, dans le cas des charbons lavés à 
l’eau ou à l’acide chlorhydrique, les pH s'élevaient des valeurs inférieures 
et oscillaient ensuite autour de pH 4. 

Pour avoir des résultats plus précis, en même temps que l'explication 
de ces faits surprenants, j'ai cherché à m'adresser au charbon lui-même. 
J'en desséchais des échantillons à 120-130° et les calcinais ensuite (ce qui 
permettait en même temps de déterminer les cendres) à la température 
constante de 550-650° dans un courant d’air desséché et décarbonaté. Je 
recueillais les gaz éliminés dans de l’azotate d’argent de titre connu et j’en 
déduisais la quantité d’acide chlorhydrique provenant du charbon. Pour 
m’assurer qu’il s'agissait bien d'acide chlorhydrique et non d'un chlorure, 
j'ai refait la même expérience en remplaçant l’azotate d'argent par la 
soude titrée. Les résultats étaient les mêmes. 

J'ai constaté que la quantité d'acide chlorhydrique contenu dans le char- 
bon diminue d’abord, elle devient pete nulle après traitement suffisant à 
la soude; mais, au fur et à mesure qu'on pee les lavages à l'eau, elle 
augmente de nouveau. 

A quoi ceci tient-il? Est-ce parce que le chlorure de sodium formé sur le 
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charbon s’hydrolyse sous l’action des lavages successifs, la soude formée 
partant avec l'eau, et l'acide se fixant de nouveau sur le charbon? D’autre 
part, j'ai constaté que le charbon peut contenir, à certains moments, simulta- 
nément de l'acide chlorhydrique et de la soude, sans qu’une combinaison 
totale se produise. L'adsorption aurait donc lieu sur des centres acufs 
différents. | 

Comparons maintenant les résultats obtenus par les différents modes de 
lavage, au point de vue de la teneur en cendres, en acide chlorhydrique et 
aux changements imprimés au pouvoir d’adsorption. 


Cendres, H CI, Pouvoir 
poids poids adsorbant 
pour 100 par gramme par rapport 
Mode de lavage. de charbon. de charbon. à l’iode (*). 
Chäirbonanita Le RSS Pre De Mere 0,7 0,0141 (*):797 
» lâyé à eat, à froid ee ee 8,84 NE = 
x = = = À 
» » EU CRAN M EU RTE 7,89 0 ,0089 PAGE 
» y: LH CL ELEMENTS 7,2 0,017-0,0086 9570 
» » à COSAm* ou CONa. 5. 6,6 0,00285-0 ,088 8 
» » et NaOH à plusieurs reprises. 4,63 0-0 ,0081 8 
(*) 5ocm° de solution o,1N et 05,5 de charbon. (**) Sur 15tm° de solution, ont été adsorbés. 


dl 


Aainsi 1° Les lavages à l’eau froide seule sont presque complètement 
£ Presq P 


inefficaces: 2° il reste toujours un peu de cendres (AY) dans le charbon; 
L] 0 i 


3° le charbon lavé à l'acide chlorhydrique en contient le plus au début des 
lavages; lavé à l'acide chlorhydrique et soude, il en contient le moins au 
début; mais, à la longue, tous les charbons en contiennent presque la même 
quantité; 4° le pouvoir adsorbant par rapport à l’iode est presque le méme, les 
petites différences observées sont parallèles à la teneur en cendres et 
tiendraient, par conséquent, aux différences dans les quantités de carbone 
contenu dans le charbon. Les différences sont beaucoup plus grandes et les 
charbons se disposent autrement par rapport à l’adsorption de chlorure de 
potassium. Ceci s’expliquerait par le fait que l’acide contenu dans le 
charbon intervient, d’une part, en augmentant où en: diminuant 
l’adsorption du chlorure, suivant sa concentration et, d’autre part, il 
réagit sur l’azotate d’argent et masque de la sorte le vrai pouvoir 
d'adsorption. | 

Conclusions. — Il est presque impossible de débarrasser complètement 
le charbon des impuretés (cendres, acides) qu'il contient. Les agents de 
purification sont eux-mêmes, pour une partie, retenus; ils modifient 
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parfois le pouvoir ‘adsorbant. La meilleure méthode de purification est le 
traitement successif à l’acide chlorhydrique, soude et eau. (Le traitement 
fluorhydrique a l'inconvénient de changer beaucoup le pouvoir adsorbant.) 

En pratique, on fera bien de faire varier les méthodes de purification 
avec les impuretés dont on veut se débarrasser. Pour l'acide chlorhydrique, 
on déterminera d’abord, par la méthode indiquée plus haut, la quantité 
contenue dans le charbon sec. On traitera ensuite à deux ou trois reprises 
par un excès de soude à chaud, jusqu’à ce que le charbon n’en prenne 
presque plus. On lavera à l'eau, à chaud et en agitant mécaniquement ou 
à l’air comprimé. On suivra la marche des lavages 1° en prenant les pH 


des eaux de lavage, 2° en dosant leur alcalinité, et 3° en déterminant de 


de temps en temps sur le charbon lui-même la quantité d'acide chlorhy- 
drique contenu. On observera aussi si les cendres contiennent de la soude 
et des chlorures. On s’arrêtera aussitôt que le charbon ne contiendra plus 
de soude et que la quantité d’acide commencera de nouveau à augmenter. 


On vérifiera de temps en temps le pouvoir adsorbant du charbon par 


rapport à l’iode et au système étudié. Le tout prend de 3 à 5 semaines, les 
filtrations étant très lentes. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’ammoniac et des amines primaires 
sur une cétone a-x'-diacétylénique. Note de M'° Janine CnauveEutER, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


Le dipropinyl carbinol CH*—C=C—CHOH—C=C—CH*, préparé 
selon la technique de Jositsch et Lebedew (‘}), s’oxyde presque quantitati- 
vement sous l'influence du mélange acétochromique, en cétone corres- 
pondante CH°—C=C—CO—C=C—CH, F 81°, E go°/12"". 

Comme, d’après les PHDRSAHORE de M. Liang (? ), on pouvait douter At: 
l'identité de la cétone obtenue, j'ai tenu d’établir celle-ci d’une façon 
certaine : d’une part j'ai pu en préparer la semicarbazone fondant à 149°; 
d'autre part l’action du bromure de méthylmagnésium conduit bien au 


méthyldipropinylcarbinol fondant à 35° et déjà décrit par Lebedew ('). 


Action de l’ammoniac. — Les solutions aqueuses d’ammoniaque, 
l’ammoniac gazeux sont sans effet jusqu’à 100°, mais, en tube scellé, 


(2) Journ. Soc. Phys. Chem. russe, k2, 1910, p. 1494. 
(*) Bull. Soc. Chim., 53, 1933, p. 44. 


C. R., 1941, 1° Semestre. (T. 212, N° 19.) 54 


Mi 5 Rod 
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l’ammoniaque aqueuse réagit rapidement vers 180°; par refroidissement 1l 
se dépose des cristaux de lutidone (1), corps fondant à 231° et déjà décrit 
par Feist (*). ; d 


CO CO [BLe) | 
CR NC LCR OT CHAR ET) CE 
NH N N 
| | 
CH3 CSH: 
(1). (I). SEA 
Action de la monométhylamine. — Comme dans le cas de l’ammoniaque, 


les solutions aqueuses de monométhylamine chauffées en tube scellé avec 
la cétone vers 180° donnent un produit cristallisé. La N-méthyl-lutidone, 
obtenue ainsi (Il) et déjà préparée par d’autres voies par Conrad et 
Guthzeit (*) d'une part, et par Perkin (*) d'autre part, fond anhydre 
à 244°,5. 

Action de l'aniline. — L’aniline vers 50° dissout très facilement la cétone 
sans réaction, en chauffant cette solution vers 150° il se déclenche une 
réaction extrêmement violente et qui devient explosive si l’on opère sur 
des quantités notables. En opérant sur de petites quantités, on obtient par 
refroidissement des cristaux difficilement purifiables. On modère la 
réaction en l’effectuant au sein d’une quantité de xylène suffisante ; amorcée 
à l’ébullition du solvant elle se continue d’elle-même. Après refroidisse- 
ment on recueille des cristaux presque incolores. 

Le corps obtenu est la N-phényl-lutidone (IIT); il fond à 203°,5 (corr.) 
sans décomposition; il est peu soluble dans le benzène, très soluble dans 
l'alcool et dans l’eau chaude. Perkin () donne ces propriétés et signale 
un point de fusion légèrement inférieur, 197°. 

Cette lutidone fixe une molécule d’acide chlorhydrique en conduisant à 
un sel C'’H'ON, HCI. 


Conclusion. — L’ammoniaque et les amines primaires réagissent de 


façon tout à fait identique sur les cétones a-x'-diacétyléniques; il y a là 


une voie d'accès très générale vers les N-&-x'-trialcoyl (ou aryl) pyridones. 


(5) Ann. der Chem., 257, 1890, p. 279. 
(*) Ber. d. chem. Ges., 20, 1887, p. 159. 
(5) Journal of Chem. Soc., 51, 1887, p. 498. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Jsomérisation de l'époxy-1.2 phényl-1 
- éthyl-2 pentène-3. Formation de phényléthylpropénylacétaldéhy de 
(transposition semihydrobenzoïnique) et de phényl-4 heptène-2 one-5 
(transposition semipinacolique.) FR de M. Yves Deux, présentée 


| ; | par M. Marc Tiffeneau. 
(4 
; 


Dans l'isomérisation des époxydes symétriquement bisubstitués, la 
nature des radicaux substituants peut influencer non seulement le sens 
suivant lequel s'effectue la rupture de l'oxygène époxydique, mais aussi 
la structure des produits formés, ceux-ci pouvant être aldéhydiques ou 
cétoniques, ramifiés ou non, suivant qu'il y a transposition du type semi- 
_ hydrobenzoïnique ou ble migration d'hydrogène. 

__ Îla été établi que, lorsque l’un des radicaux substituants est un phényle 

et l’autre un alcoyle, il y a formation exclusive de cétone non transposée (!); 
_ mais lorsque les deux radicaux sont aromatiques (?) ou encore lorsque 
l’un de ces radicaux est remplacé par un radical non saturé tel qu’un 
vinyle (*) ou un propényle (*), on obtient un produit aldéhydique par 
transposition du type hydrobenzoïnique. Toutefois dans ce dernier cas il 
n’est pas possible de décider dans quel sens a eu lieu la rupture des liaisons 
de l’oxygène époxydique; on ne peut y parvenir que lorsqu'on introduit 
une substitution sur la fonction époxydique; mais cette substitution peut 
_avoir, par elle-même et suivant la nature du substituant, une influence 
_ propre par sa capacité affinitaire qui jointe à celle du radical voisin peut 
l'emporter ou équilibrer celle du radical opposé. Tandis que dans des Notes 
précédentes nous avons étudié l'influence du radical éthyle dans 


l'époxyde (1), 


CéHs-GH—O-C(R)—CH—CH,  CH—CH—0- C(R)CH—CH—CH;, 
(D) (1) 


nous nous sommes proposé, dans la présente Note, d'étudier l'influence 
du radical éthyle dans l’époxyde (II). Nous avons pu constater que dans ce 
cas les capacités affinitaires des radicaux propényle et éthyle sont sensi- 


(1) Jeanne Lévy et Dvocainzxa-Gomrixska, Comptes rendus, 188, 1929, p. 711. 
(2) M. Tirrexeau et J. Lévy, Bull. Soc. Chim., 49, 1931, p. 1738, 1753. 

(*) M. Tirrengau et Y. Deux, Comptes rendus, 211, 1940, p. 442. 

(*) Y. Deux, Comptes rendus, 208, 1939, p. 2002. 
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blement du même ordre de grandeur que celle du radical phényle, si bien 
que la rupture de l'oxygène époxydique se produit dans les deux sens, 
c'est-à-dire à la fois sur le carbone secondaire et sur le carbone tertiaire, 
alors que pour l’époxyde (1) (R étant un éthyle) la rupture se fait exclusi- 
vement du côté du carbone tertiaire. Ainsi nous pouvons confirmer les 
faits déjà observés antérieurement concernant la capacité affinitaire du 
phényle que l’on sait inférieure à celle de deux méthyles, comme elle l’est 
par rapport à un vinyle associé à un méthyle ou à un éthyle. Au contraire, 
la capacité affinitaire du phényle peut devenir égale ou supérieure à celle 


des deux radicaux qui lui sont opposés lorsque ceux-ci sont des radicaux à 


capacité affinitaire moindre comme dans le cas de deux radicaux benzyle (°) 
ou même, comme dans le présent cas, lorsqu'il s’agit d’un radical propé- 
nyle associé à un radical éthyle. Il s'ensuit que la capacité affinitaire du 
propényleestinférieure à celle du vinyle, puisque dans le cas de l’'époxyde (1) 
où R est un éthyle, la rupture est unilatérale et a lieu du côté du carbone 
terliaire. 

Obtention de l’époxyde. — L’époxy-1.2 phényl-1 éthyl-2 pentène-3 
(Es 107-109°; 5° 1,5625) a été obtenu par action de la potasse pulvérisée 
sur une solution éthérée anhydre de la chlorhydrine du phényl-r éthyl-2 
pentène-3 diol-1.2 (p-nitrobenzoate, F 115°) résultant de l’action de la 
chlorurée sur le phényl-1 éthyl-2 pentadiène-r .3 


C‘H5—CH—C(C?H5)—CH—CH—CH. 


La position de la fonction époxyde en 1.2 a été démontrée par l’hydrogé- 
nation catalytique, qui fournit un alcool secondaire dont le p-nitrobenzoate 
fusible à 75° a été identifié avec celui que fournit le phényl-r éthyl-2 
pentanol-1 obtenu en faisant agir CH° CH? CH(MgCIl) CH? —CH:—CH* 
sur l’aldéhyde benzoïque. | 

Isomérisation. — L’isomérisation, effectuée soit par pyrocatalyse à 
250-300°, soit par chauffage au bain-marie avec l’éthérate de Br’Mg 
fournit deux produits : l’un, aldéhydique, le phényléthylpropénylacétal- 
déhyde, se forme par rupture de l'oxygène époxydique du côté du carbone 
disubstitué et avec migration du phényle (transposition semihydrobenzoïi- 
nique); l’autre, cétonique, la phényl-4-heptène-2-one-b 


CH5—CH—CH—CH(C'H5)—CO—CH?—CH: 


(5) J. Lévy et Tararr, Bull. Soc. Chim., 49, 1931, p. 1784. 


: 
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(transposition semipinacolique), se forme par rupture du côté opposé avec 
migration préférentielle du propényle. La nature de ces produits a été 
établie par l’hydrogénation catalytique ménagée qui conduit au phényl- 
éthylpropylacétaldéhyde et au phényl-4- heptanone-3. Par Hs 
argentique du mélange, l’aldéhyde fournit l'acide correspondant qu'on 
isole (F 125°, anilide F 98°) et qu'on identifie avec l’acide obtenu synthé- 
_ tiquement par action successive des bromures d’éthyle, puis de propyle 
sur le cyanure de benzyle et par hydrolyse du nitrile ainsi formé. La 
partie neutre est constituée par la phényl-4-heptanone-3 (E,,, 242-243, 
: __ semicarbazone F 109-110°); celle-ci a été identifiée avec le produit résul- 
tant de l’action de BrMgC?H sur le dérivé propylé du cyanure de benzyle 
| CH CH(C*H')CN. 
_ Conclusions. — Dans l’isomérisation de l’époxy-1.2 phényl-r éthyl-2 
pentène-3, il y a formation de phényléthylpropénylacétaldéhyde par trans- 
position semihydrobenzoïnique et de phényl-{ heptène-2 one-5 par trans- 
position semipinacolique. La rupture de l'oxygène époxydique a donc lieu 
simultanément dans les deux sens, d’où influence sensiblement identique 
des deux groupes de substituants, phényle d’une part et, de l’autre, éthyle 
et propényle; la capacité affinitaire du phényle est donc sensiblement 
égale à celles des deux autres radicaux. De plus, les aptitudes migratrices 
du radical propényle l’emportent sur celles du radical éthyle. 


shuetottdt bé : 2. toutes 
D +— 7 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — L'effet prooxygène, altération provoquée 
du caoutchouc vulcanisé. Note de M. Pauz Cnovix, présentée 
par M. Marcel Delépine. 


A. L’autoxydation du caoutchouc est sensible à la catalyse : les anti- 
oxygènes la combattent et en retardent les effets, les prooxygènes, au 
contraire, la favorisent et en précipitent les manifestations. Cette Note 
rend compte d'expériences entreprises en vue d’étudier l’action de quelques 
prooxygènes typiques sur l’hydrocarbure caoutchouc. 

Parmi les corps qui stimulent l’action de l'oxygène, certains sels 
de cuivre, de fer, de cobalt et de manganèse sont connus pour être très 
actifs (! ). C’est sur un certain nombre de dérivés organiques de ces métaux 


4 
À 
| 
| 


(*) Pour la bibliographie générale sur ce sujet, voir Cn. Durraisse, Chemistry 
and Technology of Rubber, p. 44o, New-York, 1937. 


F 
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que l’étude a porté. Ont été essayés : a. pour le cuivre, acétylacétonate, 
oléate, linoléate, élaïdate, stéarate, sulforicinate, heptanoate, nonanoate, 
undécénoate, érucate, diéthylthionethiolcarbamate; bd. pour le fer, acétyl- 
acétonate, oléate, linoléate, sulforicinate, nonanoate, sel du dibenzoyl- 
méthane; c. pour le cobalt, oléate, linoléate et sulforicinate de Co”; acé- 
tylacétonate de Col"; d. pour le manganèse, oléate, linoléate, sulforicinate 
et nonanoate de Mn"; acétylcétonate de Mn”. Enfin certains complexes 
métalliques ont été également étudiés, tels les sels de la dithizone, du cup- 
ferron, du mercaptobenzothiazole, de l’a-nitroso-B-naphtol, de la benzil- 
dioxime etc. 

Le problème qui se pose est double : il s’agit d’abord d'incorporer à des 
échantillons de caoutchouc vulcanisé une quantité déterminée d’un métal 
prooxygène, puis d'apprécier l'accélération de l’autoxydation ainsi pro- 
voquée. Le premier point est résolu en mettant le caoutchouc au contact 
d’une solution chloroformique du sel étudié (pour 15 de caoutchouc coupé 
en petits dés de 2 à 3"" de côté, on emploie 1°” de solution renfermant 1"® 
de métal, ce qui réalise, dans les échantillons de caoutchouc, une teneur 
moyenne en prooxygène égale à 0,1 % ). Le gonflement du caoutchouc au 
contact de la solution détermine l'absorption totale du solvant et du sel 
dissous. Il suffit ensuite de chasser le solvant, soit par étuvage pro- 
longé (2 heures à 70°), soit par chauffage sous vide (15 minutes à 100°), 
pour que le sel reste seul dans la masse. Toutefois l’imprégnation ne va 
jamais à cœur, ce qui n’altère pas sensiblement la bonne reproductibilité, 
donc la comparabilité des expériences instituées en vue de déterminer 
l'accélération de l'autoxydation. 

Ce second problème est résolu par l’emploi du manomètre de 
Ch. Dufraisse (!) : on compare les vitesses d'autoxydation des échan- 
tillons traités à celle d’un témoin. 

Dans ce qui suit, on défait arbitrairement comme coefficient d’accélé- 
ration le quotient de la vitesse d'autoxydation de l'échantillon imprégné, 
à la cinquième minute de l’expérience, par la vitesse constante d’autoxy- 
dation du‘témoin, déterminée après la période d’induction, inévitable dans 
ce cas. Cette définition trouve sa justification dans le fait que non 
seulement la période d’induction fait généralement défaut dans le cas des 
échantillons imprégnés, mais que, le plus souvent, les courbes repré- 
sentant les ascensions du mercure en fonction du temps ont une pente 
rapidement décroissante. après un court laps de temps, de l’ordre de 5 à 
10 minutes. Ce phénomène est dû à l’action de l’oxygène sur les dés 
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imprégnés, action qui se traduit par l'apparition d’un film d’altération, 


lequel, en fondant, forme un vernis peu perméable à l'oxygène. Il s'ensuit 
que la consommation de l'oxygène à mesure qu’elle progresse, se ralentit 
sous l'effet d’une cause purement mécanique, d’où la concavité accentuée 
des courbes. 

__ Les coefficients d'accélération ainsi déterminés donnent un renseigne- 
ment très utile sur l’activité de divers prooxygènes, maisleurinterprétation 
appelle certaines réserves. En effet, il est bien connu que les phénomènes 
d’autoxydation en'général présentent fréquemment des irrégularités (?), 
spécialement quand il s’agit d’une matière aussi complexe que le caout- 
chouc : des lots qui paraissent identiques (mêmes compositions du mélange, 
mêmes durées de malaxage, mêmes durées et températures de vulcanisation) 
se distinguent cependant, en l'absence de tout prooxygène, par des 


_autoxydabilités initiales susceptibles de varier dans d’assez larges 


limites. Quand on étudie l’action des catalyseurs positifs d’autoxydation 
sur ces lots variés, on constate : 1° que pour un même prooxygène et des 
lots différents, le coefficient d'accélération est d'autant plus élevé que 
l’autoxydabilité initiale du lot essayé est plus prononcée; 2° que le rapport 
des coefficients d'accélération de deux prooxygènes différents essayés sur 
un même lot varie lorsqu'on change lot, sans qu'il y ait de règle pour le 
sens de la variation. 

Il y aura donc d'assez larges écarts, suivant les lots essayés. Cependant, 
vu l’activité considérable qu'ont les sels métalliques sur l’autoxydation, il 
n’y a pas lieu de faire cas, pour les conclusions générales, de différences 


trop faibles. 


B. Les chiffres donnés ci-dessous entre parenthèses représentent les 
coefficients d'accélération moyens, déterminés à 80°C. sur un caoutchouc 
sans antioxygène. 

1° Les sels les plus actifs sont d’une part le ont de cobalt (65), 
les nonanoates de manganèse (50), de fer (12), l’oléate de cuivre (14), 
le sulforicinate de cuivre (10), le nonanoate de cuivre (7), puis d'autre 
part le linoléate de manganèse (82) et les acétylacétonates de fer" (72) 
de cobalt (63) de manganèse” (51), essayés il est vrai sur un lot dont 
l’autoxydabilité initiale était environ une fois et demie celle du précédent. 


(2) Cu. DurraissE et P. Caovis, Handbuch der Katalyse (G.-M. Scawas), 


_ Katalyse in Lüsungen, Vienne, 1940. La catalyse négative en phase liquide et éven- 


tuéllement solide, p. 338. 
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Les autres sels, en particuliers les complexes où le métal est plus ou moins 
dissimulé, n’ont qu'une activité beaucoup plus faible. Il est à noter que le 
diéthylthionethiolcarbamate de cuivre est légèrement prooxygène 
à 80° et légèrement antioxygène à 120°. 

2° [l était intéressant d'essayer les catalyseurs en mélange binaire, puis 
en mélange ternaire, en raison des possibilités de renforcement mutuel de 
la catalyse, phénomène improprement appelé action promotrice. 

a. En mélange binaire, l’étude a porté sur les sels suivants : nonanoate 
de cuivre, de fer et de manganèse, et sulforicinate de cobalt, pris deux à 
deux en proportions variables, mais à une teneur globale en métal 
rapportée au caoutchouc égale à 0,1%. Seule la combinaison fer-cobalt, 
dans le rapport 1:1, montre une activité (67) très légèrement supérieure à 
celle du plus actif des deux constituants, le cobalt (65). Pour les autres 
combinaisons possibles des quatre constituants, l’activité des mélanges a 
toujours été inférieure à la plus élevée, quelquefois même à la plus faible. 

b. En mélange ternaire (nonanoate de fer, de manganèse et sulforicinate 
de cobalt, teneur globale en métal rapportée au caoutchouc o,1 % ), il a 
été trouvé une composition (Fe:Mn:Co—3:1:1) dont l’activité (73), 
sans être très supérieure à celle du constituant le plus actif, le cobalt (65), 
la dépassait cependant d’une manière appréciable. La représentation 
triangulaire a permis de s’assurer que l’exploration du domaine des 
compositions ternaires avait été suffisamment méthodique pour ne pas 
laisser échapper une zone de mélange à plus grande activité. 

En conclusion, dans le cas du caoutchouc, le renforcement mutuel des 
catalyseurs est loin d'atteindre les proportions très élevées rencontrées 
dans certains mélanges classiques, comme l’hopcalite, par exemple, qui 
manifeste, justement dans l’ordre des phénomènes d’autoxydation, une 
exaltation remarquable d'activité. 


LITHOLOGIE. — Remarques sur une caractéristique des limons. 
Note de M. Boris Brasxixov, présentée par M. Charles’ Jacob. 


Le nom de limon est donné communément à des formations très 
diverses par leur nature et leur état d'évolution. En lithologie même ce 
terme échappe, pour l'instant, à une stricte définition; aussi est-il utilisé 


‘pour désigner des complexes lithologiques très différents, comme /ëmons 


des plateaux, limons d'inondation, limons éoliens etc. Cet emploi géné- 
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ralisé du terme semble être fondé sur le critérium dimensionnel (granu- 
lométrie). Une telle discrimination est légitime, car tout le groupe des 
limons est d'origine détritique. 

Pour me rendre compte de la valeur du critérium dimensionnel comme 
caractéristique des limons par rapport aux autres formations superficielles, 
j'ai étudié la granulométrie d’un certain nombre de limons de nature et de 
provenances très diverses. Les principaux résultats de cette étude sont 
‘exposés ici. 

Les échantillons n’ont subi aucun traitement préalable, à l'exception 
d’une dispersion mécanique. Quelques échantillons ont été lavés à l’eau 
pour éliminer l’excès de NaCI. Le tamisage a été utilisé pour les 
dimensions >>o9o* et la densimétrie pour les dimensions < 90". La 
densimétrie a été faite en présence d’un défloculant (silicate de sodium). 

La première série étudiée comprend des limons actuels, fluviatiles et 
lacustres, recueillis en flottaison dans l’eau (débit solide) ou déposés. Les 
échantillons proviennent de la Seine, du Rhône, de l’Oum er Rbia et des 
étangs de la côte méditerranéenne. 

Les résultats des analyses, exprimés sous forme de diagramme poids- 
dimensions, laissent apparaître les faits suivants (") : 

1° On distingue nettement trois types de courbes : a. courbes à 
maximum dans la phase poudre (20-2"); b. courbes à maximum dans la 
phase sable fin (200-20*); c. courbes à deux maxima dans les phases sable 
grossier (2000-200Ÿ) et sable fin. On peut y ajouter un quatrième type : 
_d. courbes à deux maxima entre 90 et 7", intermédiaire entre a et b. 

2° Le type a correspond aux matériaux fluviatiles du bas Rhône; le type b 
aux matériaux de l’estuaire de [a Seine, de celui de l'Oum er Rbia et des 
étangs de la Camargue; le type c aux Hate de l’é étang de Leucate. 

3° Pour le type c notamment, le matériau grossier (=> 200) est en 
totalité ou en partie, selon les fractions, constitué de débris végétaux et 
animaux. En évaluant approximativement leur quantité et en la retran- 
chant du total, on supprime le maximum dans les sables grossiers et l’on 
renforce proportionnellement le maximum dans les sables fins. Le type c se 
rapproche alors sensiblement du type b. 


(:) Les coupures granulométriques sont approximativement celles du Congrès 
Pédologique International de 1926 et la nomenclature celle de M. Jacques Bourcart, 
Essai d'une classification raisonnée des matériaux meubles (Bull. Soc. Géol. Fr., 
séance du à mai 1941). 
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Le tableau suivant donne les chiffres extrêmes obtenus (?). 
Ballast. Sable grossiér. Sable fin. Poudre. Colloïdes 


— Te PPT ET PR PL etc. 


> 2000. 2000-245. 245-175. 175-90. 90-20. 20-7. : 7-2. < 2: 


T (Max. 3,4 210 2,0 9,1. an 607 85,4 072,600 4 
JPe Mine O7 0,1 0,0 2,9 4k6;9 DNS ERORU 

T b ÿ Max. 5,4 ro 207 T0) 0 ADS Emo EE NE A 
NS | Min... — 0,0 0,1 7,7. kh,3 6,9 DD ES 
Type c(après ( Max.. — 11,9 17,2 48,9 23,6 7,8 ÉRIC A Pa 
correction ). HREx _ 10,7 1150 99; 10018,0 0H PROD NE 


La deuxième série comprend des limons anciens ayant subi uneévolution 
subaérienne : læss et terres à briques du Bassin de Paris et d'Alsace et 
limons tertiaires de la Chalosse. 

Les lœss et les terres à briques montrent une similitude remarquable de 
leurs courbes granulométriques. Les maxima, très accentués, se situent 
tous dans l'intervalle de 90 à 20#. 

Les limons de la Chalosse ont leurs maxima moins accusés, les uns dans 
l'intervalle de 90 à 20#, les autres de — 195 à got. Ces derniers limons 
mériteraient plutôt l'appellation de sables fins. Il existe, bien entendu, des 
termes intermédiaires. 

Le tableau ci-dessous donne les Rat extrêmes pour cette deuxième 
série. 


‘Sable grossier. Sable fin. Poudre etc. 
Dallas NE ANR TE 

> 2000. 2000-245. 245-175. 1175-90. . 90-20. 20-7. te 
Læss et terres ( max...... 1,8 4,8 4,0 OL DO LPO 3530222103 
à briques min. 420000 0,3 0,0 0, 52,9 8,6 7,3 
Limons inax Au, 6 4,6 1110 VOS :2,0 34,2 16,920 44, a 
de Ja Chalosse { min....... _ 1,7 0,4 9,9 26,0 5,5 3,6 


Les observations précédentes montrent que pour tous les limons étudiés 
le maximum très accusé se situe soit dans la phase sable fin, soit dans la 
phase poudre. Sauf pour le cas des limons de Leucate et de certains limons 
de la Chalosse, qui, comme je l’ai dit, sont peut-être des termes de passage 
des sables fins aux limons, tous les maxima sont compris entre 90 et 7". 

Il est intéressant de noter que, pour les sables, les maxima se situent 


toujours dans les fractions supérieures à 90. Cette dimension de got 


(2?) Les chiffres expriment les pourcentages; les chiffres en caractères gras corres- 
pondent aux maxima ; les dimensions sont en microns (1). . 
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semble donc être une limite naturelle, pratique pour la distinction granu- 
lométrique courante entre les sables et les limons. 

Le tableau ci-dessous donne quelques chiffres, recueillissur une centaine 
d'analyses, pour illustrer la différence ur entre sables et 
limons. 


> 90 < 90 = 
ble MAR 2 M0 ci IE es 99 33 R 
RUE APE AU CURE 67 I 
RER TN Ma ve 34 99 
É 
Sat. DANS CA AE NT» I 66 


La caractéristique granulométrique semble, par conséquent, être assez 
bien établie pour figurer comme un des principaux facteurs dans la 


| définition des limons. 


TECTONIQUE. — Sur les mouvements tangentiels antéstéphaniens 
dans le Massif Central. Note de M. Anpré DEmay, PREPEE 
par M. François Granojean 


Hi Termier Aer Fret ont signalé pour la première fois en 1906 
l'existence de mouvements tangentiels antéstéphaniens dans le Massif 
Central, existence confirmée par mes propres observations avec des moda- 


lités parfois différentes et une délimitation plusstricte des zones à structure 


tangentielle, qui comprennent essentiellement les Cévennes septentrionales 
et les parties profondes du Rouergue. Presque partout ailleurs, en dehors 


de la Marche et du Limousin, que je laisse de côté dans la présente Note, 


j'ai défini des plis ou écailles redressés ou des plis isoclinaux : Lyonnais, 

Forez, Région médiane, presque toutes les Cévennes méridionales, zone 
) ; » presq 

au sud du Rouergue, Cantal, Corrèze, enfin presque toute la partie nord 


du Massif Central, dont j'ai FA l’âge probablement précambrien. 


Il résulte donc de mes observations que les chaînes antéstéphaniennes du 
Massif Central, comme la plupart des chaînes anciennes, ne montrent une 
structure tangentielle que dans un domaine assez restreint, ici moins du 


dixième de la surface totale. 


Par contre dans ce domaine la réalité des mouvements tangentiels n’est 
pas douteuse. Dans les Cévennes septentrionales, la partie haute de 
l'édifice structural comprend des nappes ou écailles tangentielles de type 
normal : granite de la Gampille et granite de Vienne, poussés tangentiel- 


804 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


lement sur les micaschistes et provenant de la zone lyonnaise ou de sa 
limite méridionale, écailles tangentielles des gneiss à biotite de Mont- 
rambert, poussés sur les micaschistes (avec observation directe du recou- 
vrement sur une verticale au puits Devillaine), nappe des micaschistes en 
forme de synclinal couché, comprenant à son sommet des parties ren- 
versées sous les gneiss du Lyonnais et sous les gneïss de Montrambert et, 
au-dessous, deux écailles tangentielles. 

Plus Pa dans le domaine de la tectonique profonde, les mouvements 
ont une Gti tangentielle, démontrée à l'échelle régionale par le dessin des 
contours, parfois proches de courbes de niveau, sur les deuxièmes éditions 
des feuilles de Saint-Étienne, Monistrol, Valence et par le laminage 
intense de paragneiss, gneiss nn ou orthogneiss faiblement HE 
parfois subhorizontaux. 


Les structures de détail à l'échelle du mètre (échantillon ou affleurement) 


sont également caractéristiques d’une tectonique tangentielle : plis couchés 
à charnières aiguës, de quelques mètres d'envergure, dans des micaschistes 
peu inclinés (par exemple près Rochetaillée), plis couchés à replis com- 
plexes dans les gneiss d'injection de la zone supérieure, plis couchés para- 
cristallins, c’est-à-dire avec cristallisation syntectonique dans les parties 
plus profondes (par exemple carrières et crête de Vasseras, rive droite de 
la Cance en amont de Graïllon, cote 715 près Saint-Marcel etc.) 

Enfin les textures micrographiques sont aussi démonstratives. De 
nombreuses observations mettent en évidence des textures très laminées 
et microlenticulatires et des plis couchés microscopiques. Les plaques ont été 
taillées de telle façon que le grand côté soit parallèle au plan des 
couches sur le terrain, au pendage, s’il en est un. L’allure tangentielle 
des décollements, glissements et plis microscopiques est ainsi évidente. 
Quant à la nature de ces mouvements tangentiels, si évidents aux trois 
échelles d'observation, je renvoie à mes Notes antérieures (‘). 

Pierre Termier a marqué l'importance des mylonites dans les pays à 
structure tangentielle. De très nombreuses observations sur tout le globe 
ont confirmé ce point de vue. Il se vérifie aussi dans le Massif Central pour 
les parties hautes de l’édifice structural. Dans les parties profondes les 
mylonites franches tiennent au contraire une place restreinte, ce qui 
s'accorde bien avec le fait que des cristallisations et imprégnations magma- 
tiques y accompagnent ou. y suivent les mouvements. Parfois elles sont 


(*) Comptes rendus, 200, 1935, p. 2197; Bull. Soc. Géol., 5° série, 6, 1936, p. 165. 
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antérieures aux injections alcalines (par exemple mylonites granitiques 
de Villevocance) et ont échappé aux actions magmatiques des phases III 
et V. La plupart sont postérieures aux injections alcalines et ont échappé 
aux cicatrisations de la phase V. D’autres résultent de mouvements 
tangentiels tardifs. Enfin certaines traduisent des dislocations de type non 
tangentiel dans un pays devenu rigide et fortement relevé (op. cit., 1936, 
p: 180.) | 

Les textures cristallophylliennes ont pour la tectonique profonde une 
importance bien plus grande que les mylonites, parce qu’elles offrent des 
caractères plus constants et, contrairement aux mylonites franches, 
marquent l'allure des mouvements. On pourrait objecter qu’elles 
traduisent des phénomènes de genèse du Cristallophyllien tout autres que 
les phénomènes orogéniques. Mais à cette objection s'opposent beaucoup 
ra observations : déformation des minéraux par laminage et parfois aspect 
presque fluidal, passage des parties déformées, d’une part à des parties 
mylonitiques, De part à des parties le entièrement 
recristallisées, existence d’inclusions déformées ou écrasées dans les 
cristaux des gneiss d'injection ou des migmatites granitiques de base, 
enfin plis microscopiques, souvent paracristallins, liés aux autres types de 
déformation. 

En résumé, des structures tangentielles n'apparaissent que dans des zones 
relativement restreintes du Massif Central. Dans ces zones la réalité des 
mouvements tangentiels est démontrée, à l'échelle régionale, à l'échelle de 
l’afileurement ou de l’échantullon, à l'échelle microscopique. Les parties 
hautes de l'édifice structural comprennent des nappes ou écailles tangentielles 
de type normal. Dans le domaine de la tectonique profonde, les textures 


cristallophylliennes accusent les phénomènes orogéniques, qui ont alierné ou 


parfois coïncidé avec les phases d’injection ou d'absorption magmatique. 


OCÉANOGRAPHIE. — Observations sur les variations de quelques facteurs 
physicochimiques des eaux de la Penzé maritime (Finistère). Note (') de 
M. Craune Francis-Bœur, présentée par M. Charles Pérez. 


J'ai effectué des prélèvements d’eau en différents points de l'estuaire de 


la Penzé, en été et en hiver (août et décembre 1939). 


(*) Séance du 5 mai 1941. 
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La Penzé est une rivière à très faiblé débit, surtout en été, maisellese 
termine par un estuaire d’une longueur de 7". Celui-ci est délimité par le 
village de Penzé, en amont, et la pointe de Penzornou, en aval. Au delà, 
la baie de Morlaix ne peut plus être considérée comme faisant partie de 
l'estuaire proprement dit. La marée ne dépasse, que lors des forts coeflti- 
cients, le village de Penzé, où un barrage, construit à l'intention d’un 
moulin, gène sa propagation. | 

La bouteille d'E. Pellerin (?) a été utilisée pour les prélèvements d’eau 
en profondeur. 

La salinité des échantillons d’eau a été obtenue par le dosage des 
chlorures par le nitrate d’argent. Le pH a été mesuré avec un comparateur 
Hellige. 

Trois graphiques sont joints 
séparément : 

4. La première figure représente les variations de la salinité au cours du 
flot, en été (17 août 1939) et en hiver (30 décembre 1939) (*), en surface 
et au fond, au pont du village de Penzé. 

À ces dus époques de l’année, on est frappé par les variations très 
brusques de la valeur de la Lines Entre le minimum et le maximum, 
les différences sont considérables, l'amplitude de la variation est en effet : 


à cette Note. Leur examen peut être fait 


°/00 


32 pour les eaux de fond en été 
3225 » de surface en été 
24,5 » de fond en décembre 
12 » de surface en décembre 


Pendant les premières heures du flot, la hauteur d’eau est insignifiante : 
surface et fond ont été confondus. Quand la montée de l’eau a lieu, la 
salinité reste encore la même pour les eaux de fond et de surface pendant 
deux heures environ. Puis, subitement, la salinité de l’eau du fond passe, 
en été, de moins de 1°), à 27°/,. En hiver, il en est de même, mais le 
retard est encore plus grand. 

Les eaux de surface gardent de faibles teneurs en sels. plus longtemps 
que les eaux du fond : ce qui indique que la marée, c’est-à-dire les eaux 
à forte salinité, progresse par le fond. 

Pour mieux analyser ces brusques changements de salinité que, pour le 


(?) Comptes rendus, 208, 1939, p. 1039-1041. 
(*) Les heures de haute mer se correspondent, à quelques minutes près. Le 17 août 
le coefficient de marée était de 113. Le 30 décembre le coefficient de marée était de 92. 
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quatre dernières heures du flot. On saisirait peut-être, si le passage d’une 
teneur de 1 ‘/,, à une teneur de 27°/,,, en une heure, se fait par variation 
continue ou discontinue de la valeur de la salinité. 
Les résultats obtenus en 1925 par M. Prenant et M. Duval (*) laissaient 
déjà entrevoir d’aussi curieux phénomènes. 
2. La deuxième figure représente les isohalines des trois dernières heures 
du flot le 30 décembre, entre Penzornou et Penzé. J'ai déjà indiqué e ) 


comment on pouvait construire de tels PRES Ils permettent de saisir. 


la difficulté pour la marée de pénétrer jusqu’au fond de l'estuaire par suite 

du volume d’eau fluviale qu’elle doit refouler vers l’amont. Mais ces eaux 

douces, ou à faible salinité, s'accumulent en aval du barrage, aussi ont-elles 

toujours tendance à s’écouler en surface vers l'aval, alors même que le flot 
progresse par le fond. 

3. La troisième figure indique les variations du pH des eaux de surface 
et de fond au pe de Penzé, aux mêmes dates que précédemment pour la 
salinité. ; 

Le pH des eaux à faible salinité (prépondérance des eaux fluviales) est 
plus élevé (dans le sens de l’alcalinité), en été qu’en hiver; à cette époque, 
il était même légèrement acide (PH 6,8). 

Le pH des eaux du fond, comme celles de surface, augmente avec la 
marée, et ses variations sont également brusques. En fin de flot, il atteint, 
en été comme en hiver, une valeur élevée (alcaline) : eau de fond, pH 8,5. 
Les eaux de surface, toujours moins salées, ont un pH inférieur aux eaux 
de fond. 

En résumé, la station d'observation du pont du village de Penzé est 
particulièrement intéressante pour étudier les mécanismes du mélange des 
eaux marines et fluviales et de diffusion des sels des premières dans les 
secondes. 


HISTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l’origine double des racines nées dans 
les cultures in vitro de liber de Carotte sous l'influence de l’hétéroauxine. 
Note de M. Rocer Buvar, présentée par M. Louis Blaringhem. 


Les travaux de Gautheret (*) ont montré que si l’on cultive asepti- 
quement des fragments de tissu cambial de Carotte sur un milieu gélosé 


(*) Trav. Stat. Bio. Roscof}, k, 1926, 14 pages. 
(5) Comptes rendus, 212, 1941, p. 619-621. 


(Qu C. R. Soc. Biol., 130, 1939; P- 7 
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sucré additionné d’une forte dose d’hétéroauxine (10-* à 10), ces 
fragments forment des radicelles parfois nombreuses; nous avons recherché 
les modalités histologiques de ces formations sur des fragments cultivés 
selon les mêmes techniques; le liber, isolé aseptiquement du bois au niveau 
de la zone génératrice, est couché sur le milieu gélosé coulé en tubes, la 
face morphologiquement externe reposant sur le milieu, la zone génératrice 
située à la partie supérieure, opposée à la gélose. Ces fragments com- 
prennent du tissu cambial proprement dit et du parenchyme libérien, les 
cellules de celui-ci sont d'autant plus grandes qu’elles sont plus périphé- 
riques; elles contiennent une grande vacuole et leur cytoplasme est 
réparti en une mince pellicule contre la membrane; les noyaux sont petits, 
accolés à une face de ces cellules, lesquelles contiennent de gros chromo- 
plastes porteurs de cristaux de carotène. 

Les premières racines formées sont d’origine cambiale ; elles naissent de 
petits massifs du. cambium, dont les cellules se recloisonnent et aboutissent 
rapidement à l’organisation d’un méristème radiculaire, avec les trois 
feuillets habituels. Ces racines se forment de préférence autour des rayons 
rhizogènes, c'est-à-dire des anciennes racines secondaires, dont le cambium 
est en continuité avec celui de la racine principale (?). Elles se forment 
aussi autour du bourrelet cambial du fragment. Dans les deux cas 
beaucoup naissent superficiellement et sortent directement; d’autres ont 
une origine plus interne et naissent du côté du cambium où se trouve le 
parenchyme libérien; elles refoulent alors le tissu et le défoncent jnsqu’à 
sortir du fragment. 

D’autres racines naissent du parenchyme libérien à la suite d’une 
évolution plus remarquable, Tandis que les méristèmes des racines 
cambiales, déjà formés au bout de 11 à 15 jours de culture, continuent à 
se développer, la sole parenchymateuse qui repose sur le milieu nutritif 
commence à former un tissus caractéristique. Les grandes cellules à 
carotène se cloisonnent, et l’examen attentif des premières mitoses montre 
qu’elles sont souvent PR 

Il résulte des dimensions de la vacuole que les phragmoplastes ne 
parviennent pas toujours rapidement à séparer complètement les deux 
cellules-filles. Au début on observe parfois des cloisons très incomplètes, 
et il se forme d’abord des cellules binucléées. Nous avons même pu 
constater la division des noyaux de telles cellules, par mitoses conjuguées 


(2) Gauruerer, Comptes rendus, 206, 1938, p. 457. | 
GR, r041, "1 Semestre. (T. 212, N°19.) 55 
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rappelant celles que l’on observe chez les Champignons qui présentent des 
dicaryons. 

Cependant cet état binucluéé ou même polynucléé est transitoire; après 
de nouvelles divisions il aboutit à la formation de cellules complètement 
isolées et à un seul noyau. Ainsi se forment dans le parenchyme libérien 
des massifs de cellules plus petites que les cellules environnantes, où l’on 
reconnaît encore les contours des grandes cellules-mères. Ces massifs 
s’accroissent, à la fois par recloisonnement des premières cellules 
néoformées et par segmentation de cellules parenchymateuses périphé- 
riques. Ajoutons que de nombreuses cellules de ce tissu néoformé 
acquièrent des cadres ligneux réticulés caractéristiques, mais restent 
vivantes, ressemblant ainsi à celles que Gautheret a décrites dans toutes 
ses cultures de tissus végétaux. 

C’est seulement dans ce tissu néoformé qu’apparaissent les racines 
d'origine parenchymateuse. Nous n’avons jamais pu observer de formation 
plus directe. On voit apparaître dans ce tissu de petits nodules, dus à la 
segmentation d’un trés petit nombre de cellules, une seule peut-être; ces 
nodules s'organisent vite et acquièrent rapidement la structure de méris- 
tèmes radiculaires. La dédifférentiation commencée lors de la formation 
du néotissu s’achève rapidement et les radicelles s’allongent en refoulant 
les tissus qu’elles rencontrent, jusqu’à leur sortie du fragment. 

En résumé, sous l'influence de l'acide indol-B-acétique, les fragments de 
tissu cambial de Carotte, cultivés aseptiquement, donnent naissance à des 
racines de deux origines; les unes naissent directement du cambium et se 
montrent au bout de peu de temps, les autres naissent indirectement du 
parenchyme libérien, et se forment dans un tissu nouveau résultant de la 
segmentation des grandes cellules de ce parenchyme; celles-ci sont donc 
le résultat de phénomènes de dédifférenciations plus que les premiers. 


ANATOMIE COMPARÉE. — La structure de l'œil des Vertébrés et la phylogénie. 
Note de M'° Marie-Louise Verrier, présentée par M. Louis Bouvier. 


Dans son intéressante Note sur l'œil de Lepidosiren paradoæa (!) A. 
Rochon-Duvigneaud conclut que « l'essentiel de l’œil du Leprdostren, 
c'est-à-dire tout ce qui dérive de la vésicule oculaire secondaire, est d’un 


s 


(*) Comptes rendus, 212, 1941, p. 307. 
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Triton ». Il signale également que la rétine du Protoptère est pourvue de 
cônes et de bâtonnets andiOENeR à ceux des Tritons. De ces constatations, 
il tire des arguments qui s'ajoutent à ceux qu’apportent divers anatomistes 
en faveur de la parenté entre le Leprdosiren et les Urodèles. En présence 
de ces faits il est normal de chercher si, dans l’ensemble des Vertébrés, les 
yeux d’autres espèces ne permettraient pas des remarques de cet ordre. 
Or, dès 1927, je faisais remarquer que les yeux de deux Poissons 
téléostéens, de la famille des Siluridés, Clarias batrachus L. et Ameturus 
nebulosus Lesueur, présentent de grandes analogies, spécialement quant 
aux cellules visuelles, avec l’œil des Batraciens (?). 
Voici un FE d'information à ce sujet. 
Chez Ameturus nebulosus les dimensions de l'œil, rapportées aux 
dimensions de la tête et à celles du corps tout entier sont plus réduites 
que chez l’ensemble des Poissons. Ces rapports tendent vers ceux que l’on 
peut observer chez les Batraciens, spécialement chez les Urodèles. 
Il n'existe aucune trace de pli conjonctival, mais une double cornée 
“cutanée et sclérale, comparable à celle de divers ARE apodes et de 
divers Batraciens. 
Le cristallin est sphérique, comme chez les Poissons en général, mais 
aussi comme chez les Batraciens. a 
La description de la rétine mérite une mention particulière. L’épithélium 
pigmentaire bien développé présente, dans la région des noyaux, des amas 
de gouttes huileuses comparables à celles que l’on rencontre habituel- 
lement dans l’épithélium pigmentaire des rétines de Batraciens et, excep- 
tionnellement, chez les Poissons. Les cellules visuelles sont de re sortes. 
D'une part, des bâtonnets typiques, de petite taille (26 de haut pour une 
rétine dont l'épaisseur est de 180# au fond de l’œil et 170* dans les régions 
périphériques). Les cônes doubles, fréquents chez les Téléostéens, font ici 
défaut. Les bâtonnets ont une Pare très spéciale qui n’a d’é équivalent chez 
aucun autre Poisson, jusqu’à plus ample informé, mais qui s'apparente 
nettement au bdtonnet en massue décrit par Cajal dans la rétine de 
Grenouille. Ce sont des éléments à segment externe massif, volumineux 
(hauteur 20#, largeur 6), à ellipsoïde globuleux, à myoïde filiforme qui, 
au maximum d'extension, atteint les trois quarts de la hauteur totale de 
l'élément. 
_ La répartition des cellules visuelles demeure sensiblement la même en 


% à WA ét but sblEsS 
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(2?) Bull. Soc. Zool. de France, 52, 1927, p. 981. 
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tous points de la rétine. Un ou deux cônes alternent avec un ou deux 
bâtonnets. De même le rapport du nombre des cellules ganglionnaires est 
à peu près constant : de 4 à 6 cellules visuelles sont en relation avec une 
seule cellule ganglionnaire. Toute fovea fait défaut, l’area est à peu près 
nulle. Et cette extrême réduction de l’area est encore un caractère qui 
rapproche l'œil de l’Amerïurus de celui des Batraciens et l’éloigne de celui 
de nombreux Poissons. 

Les traits caractéristiques de l'œil d’Amerurus nebulosus se retrouve chez 
Clarias batrachus. 11 convient cependant de noter que les bâtonnets 
constituent les seuls éléments visuels. [ls sont d'assez grande taille 
(hauteur totale 42“). Le segment externe épais, cylindrique, surmontant 
un ellipsoïde globuleux, rappelle entitrement un batônnet de Triton. 
L’ébauche d’area est encore moins marquée que chez Amerurus. 

Ainsi les yeux de ces deux Siluridés sont beaucoup plus voisins des 
yeux des Batraciens que des yeux des autres Téléostéens. Ilsse rapprochent 
même davantage à cet égard des yeux des Batraciens que les yeux de Lepi- 
dosiren. Cependant par l'ensemble de leurs autres caractères anatomiques, 
Ameturus et Clarias sont incontestablement des Téléostéens. 

Si l’on s'adresse à l’ensemble des Vertébrés, on constate que, dans de 
nombreux cas, des cellules visuelles d’un même type se rencontrent dans 
des groupes fort éloignés dans la classification. De même en est-il des 
rapports que contractent ces éléments récepteurs avec les cellules gan- 
glionnaires ou éléments conducteurs, et l’on sait que ces rapports condi- 
tionnent une importante fonction de la rétine, le pouvoir séparateur. C’est 
ainsi que la rétine de nombreux Poissons téléostéens, avec son absence de 
fovea et l’alternance d’un cône et d’un faisceau de fins bâtonnets, rappelle, 
à bien des égards, la rétine de divers Mammifères carnassiers. Rien ne 
rappelle mieux une rétine de Poissons apodes ou de Sélaciens qu’une 
rétine de Mammifère rongeur. Et dans ces derniers groupes la forme et les 
dimensions du cristallin, rapportées aux dimensions de l'œil tout entier, 
présentent bien des analogies. De même en est-il de l’amplitude des 
processus accommodatifs. Notons aussi que, par leur forme et leurs inclu- 
sions lipoïdiques, les cellules visuelles de nombreux Reptiles et Oiseaux se 
rapprochent des cellules visuelles des Batraciens. 

Ces convergences morphologiques d’une ou plusieurs parties de l'œil, 
avec toutes leurs conséquences physiologiques, s’observent chez des 
animaux dont le système nerveux central atteint des degrés d'évolution 
assez différents. 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Action de la cholinestérase sur l'extrait de 
glande à pourpre de Murex trunculus. Note (') de M. AnroixE JuULLIEN 
et M"° Auéoée Boxer, présentée par M. Marc Tiffeneau. 


Dans des recherches récentes, l’un de nous, avec D . Vincent (*), a montré 
que, dans l'extrait déjà très complexe de la glande à pourpre de Mureæ 
trunculus, il existe des substances à action stimulante sur le muscle dorsal 
de Sangsue dont l'effet correspondrait à une teneur de 200 à 300 
d’acétylcholine par gramme de tissu. Ultérieurement, A. Jullien (*) a 
constaté que l’intensité de cette action, en l'absence d'ésérine, se maintenait 
longtemps inchangée pour ne baisser ensuite que graduellement et très 


lentement, ce qui paraissait prouver l'absence de cholinestérase dans 


l'extrait. 
Les observations que nous rapportons dis cette Note ont trait aux 
curieux effets produits dans l'extrait de glande à pourpre de Murex 


trunculus par l'introduction d’une estérase étrangère (sérum sanguin de 


Mammifère, riche en cholinestérase); elles soulèvent divers problèmes 
concernant la nature des substances actives dont nous avons signalé la 
présence dans cet extrait. 

La technique de nos expériences fut la suivante : à diférenres dilutions 
de l'extrait total de glande à pourpre de Murex trunculus, on ajoute du 


sérum fraîchement préparé de Lapin; on porte à l’étuve à 37° pendant 


24 heures avec des solutions témoins, de même concentration en extrait, 
mais privées d’estérase; puis on dose sur le muscle de Sangsue, l’effet 
restant dans chacune des deux liqueurs. Pratiquement, 20° d'extrait 


à 1/1000, 1/5000, 1/10000 ou 1/15000 représentant respectivement 


l’activité de 5*, 1, 0,5 et 0Y,33 d’acétylcholine, sont additionnés de 2° 
de sérum. Les dilutions d'extrait et les quantités d’estérase sont calculées 
de telle façon que des solutions d’acétylcholine d’effet équivalent, mais 
moins riches en estérase, sont totalement inactivées après un séjour à 


: lé étude de même durée. 


Dans ces conditions, on constate que, pour les plus fortes concentra- 
tions (1/1000), les deux liqueurs provoquent rapidement une contraction 


(*) Séance du 5 mai 1941 
(2?) C. R. Soc. Biol., 127, 1938, p. 1506. 
(5) Comptes rendus, 209, 1939, p. 1019-1017. 
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maximale du muscle de Sangsue; il semble que l’estérase ait été sans effet. 
Mais, lorsque, par dilution avec du Ringer, on amène le taux des solutions 
précédentes à 1/5000, l'application de la liqueur qui correspond à 
l'extrait ayant subi l’action de l’estérase est suivie d’une réponse dont 
l'amplitude est très inférieure à celle de la liqueur témoin, ce qui témoigne 
d’une hydrolyse estérasique plus avancée. Lorsqu'on fait croître de 
nouveau le taux de la dilution (concentration de 1/10000), l'extrait 
additionné d’estérase provoque encore une faible contraction; enfin, à la 
concentration de 1/15000, l’estérase produit son plein effet et l'extrait 
est complètement inactivé. 

Ainsi se trouve confirmée l'absence de cholinestérase dans l’extrait de 
la glande à pourpre, puisqu'en ajoutant cette estérase à l'extrait on 
parvient, à certaines dilutions, à diminuer ou à supprimer l’action stimu- 
lante sur le muscle de sangsue, alors que cette action persiste aux diverses 
dilutions pour l'extrait non modifié. 

Deux interprétations peuvent être mises en avant pour expliquer 
l'influence de la dilution sur l'action de l’estérase. Dans une première 
hypothèse, on peut penser que les substances actives de la pourpre appar- 
tiennent à deux catégories ; la plus importante comprend des produits 
hydrolysables par la cholinestérase ; elle est constituée par des esters de 
la choline plus ou moins actifs de nature et de proportion imprécisées, 
peut-être à acétycholine prédominante, mais déterminés comme tels par 
un faisceau de preuves convergentes : preuves biologiques fournies par 
l’hydrolyse précédente et l’action renforçatrice nette de l’ésérine, quoique 
moins marquée que pour l’acétylcholine seule ; preuves d'ordre chimique 
exposées par l’un de nous avec D. Vincent (?) dans des travaux antérieurs 
et montrant qu’on à affaire à des dérivés choliniques. Quant aux substances 
actives appartenant à la seconde catégorie et dont l’action est moins marquée 
elles ne seraient pas hydrolysables ; peut-être pourrait-il s’agir d’esters 
stables de la choline. Leurs effets diminueraient rapidement quand la 
dilution augmente et même pour les concentrations très faibles (1/15 000) 
leur taux s’abaisserait au-dessous du seuil, d’où, pratiquement, une 
inactivation complète de l’extrait, qui est à rapprocher de celle obtenue par 
À. Jullien et D. Vincent et signalée dans un récent travail. 

Dans une deuxième hypothèse, les substances actives seraient inté- 
gralement constituées par des esters hydrolysables de la choline; mais 
l’action de l’estérase additionnelle serait freinée par un composant de 
l'extrait à propriétés antiestérasiques ; celles-ci empêcheraient une hydro- 
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lyse complète aux concentrations les plus élevées, mais elles s’atténueraient 
ou même disparaîtraient aux très fortes dilutions (1/15000) pour lesquelles 


- l'hydrolyse serait totale. Cette hypothèse trouverait un certain fondement 


dans le fait observé par l’un de nouset rappelé plus haut (?), concernant la 
longue invariabilité du taux des substances actives dans les extraits préparés 
en milieu non ésériné. Ces substances, normalement instables, se main- 
tiendraient inaltérées à la faveur, semble-t-il, de certains facteurs 
physicochimiques ou constituants de l'extrait. 

En résumé, en présence d’une estérase étrangère, l’inactivation d’un 
extrait de glande à pourpre de Murex trunculus, n’est totale qu'aux très 
fortes dilutions. On peut penser que les esters instables de la choline ne 
représentent qu’une partie des substances à action acétylcholinique, mais 
il est très possible qu'ils les constituent dans leur totalité; leur hydrolyse, 
dans cette hypothèse, serait freinée à certaines concentrations par un 
composant de l'extrait à propriétés antiestérasiques. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Action organisatrice des greffes de 
sole pédieuse' chez un Mollusque, Agriolimax agrestis L. Note de 
M. Marcez AseLoos, présentée par M. Maurice Caullery. 


Le pied des jeunes Agriolimax agrestis, qui possède de remarquables 
facultés de cicatrisation et de régénération, se prête également à des greffes 
de portions de tégument. Ce sont les premières greffes de ce genre 
réalisées chez un Mollusque. Des transplantations de fragments de sole 
pédieuse ventrale dans la région dorsale du pied d’un autre individu m'ont 
montré le rôle organisateur joué, dans la morphogenèse du pied, par cette 
sole ciliée et musclée, dont j' ai déjà constaté l’importance dans la régéné- 
ration (!). 


Sur la face dorsale du pied de l'individu porte-grefle, qui mesure de 10 à 15"" de 
longueur totale, je pratique une fente ou une fenêtre adaptée à la taille du greffon 
(moins d’un millimètre). Celui-ci, prélevé sur un individu plus jeune, est constitué 
par un fragment de sole pédieuse décollée du tégument dorsal et limité par deux 
sections transversales, Il est simplement déposé dans la fenêtre tégumentaire du 
porte-greffe et, au bout de quelques jours, il adhère aux lèvres de la plaie. Il y a 
naturellement une forte proportion d'insuccès, dus au déplacement du greffon non 


(:) Comptes rendus, 212, 1941, p. 675. 
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encore soudé. Une dizaine de jours après l'opération, les greffons paraissent subir 
une sorte. de désorganisation et certains sont alors partiellement résorbés. Puis 
commencent les phénomènes morphogénétiques, qui sont déjà nets au bout de trois 
semaines. 


Dans un certain nombre de cas, j’ai observé l'édification, aux dépens du 
greffon et des tissus de l’hôte, d’une extrémité postérieure supplémentaire 
parfaitement conformée, soudée à l'hôte par le dos, et dont l'axe antéro- 
postérieur peut faire un angle plus ou moins grand avec celui du porte- 
greffe. La sole greffée, qui est toujours le siège d’ondes de contraction 
caractéristiques, a formé une pointe postérieure et présente l'aspect d’une 
sole normale. D'autre part, le greffon se trouve soulevé au-dessus du dos 


ps 
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de l’hôte par une croissance du tégument dorsal qui s'effectue tout autour 
de lui, mais surtout au niveau de la pointe postérieure, et qui modèle un 
pied en complétant la sole provenant du greffon. A la surface de ce pied se 
forment une carène et un réseau de sillons, dont les mailles ont une taille 
proportionnée à celle de la sole greffée et sont orientées normalement par 
rapport à cette sole. Le pied supplémentaire dorsal ainsi induit s’accroît 
en même temps que l'hôte, au cours des mois qui suivent l'opération. 

Dans un cas, l’extrémité antérieure du greffon, restée libre de con- 
nexions avec les téguments du porte-greffe, a fourni un régénérat inverse. 
Ce régénérat antérieur du greffon, qui avait tendance à se courber latéra- 
lement, était constitué uniquement par une sole pédieuse. Les tissus de la 
sole pédieuse ne semblent donc pouvoir fournir autre chose que des tissus 
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semblables et se montrent, en particulier, incapables de produire du tégu- 
ment dorsal. Cette constatation confirme le fait que la région dorsale des 


pieds supplémentaires induits est fournie par l'hôte et non par le greffon. 


Dans les cas où le greffon subit une résorption, il se forme souvent 
néanmoins, à l'endroit de la greffe, une sorte d’éperon, dont la surface a 
l’aspect du tégument dorsal. Cette formation est stable et s’accroît avec 
l’hôte. Il est vraisemblable que, dans ce cas, l’épithélium de la sole greffée 
a été résorbé, mais qu'une partie des tissus sous-jacents, muscles et con- 
jonctif, a subsisté et provoqué une croissance localisée du tégument dorsal. 
De simples traumatismes, ou des transplantations de tégument dorsal, n’ont 
jamais d'effet analogue. L’induction à la croissance serait donc exercée, 
non par l’épithélium cilié de la sole pédieuse, mais De les tissus tégumen- 
taires sous-jacents. 

Ainsi les fragments de sole pédieuse greffés sont capables, non seule- 
ment de régénérer une sole pédieuse, mais encore d'agir comme de 
véritables organisateurs, provoquant et dirigeant la croissance et la diffé- 
renciation du tégument dorsal voisin. Ces propriétés régénératrices et 
organisatrices existent dans toutes les régions de la sole pédieuse, notam- 
ment dans les parties antérieures, dont le pouvoir régénérateur ne peut être 


testé par une simple section transversale du corps. 


BACTÉRIOLOGIE. — Une bactérie cellulosolytique, Clostridium Leptinotarsæ 
n. sp., isolée du tube digestif du Doryphore et son influence sur l’évolution 
de l’insecte. Note (') de MM. Aueusre Sanrory et Jacques Mexer. 


Dans le but d'activer la lutte contre le Doryphore, nous avons entrepris 
une série d'expériences concernant l'étude de la flore intestinale de cet 
insecte à l’état de larve et d'adulte. 

A cet effet nous avons tout d’abord réalisé une mise au point de l’isole- 
ment et de la culture des bactéries intestinales en général et de la flore 
anaérobie en particulier. 

L'idée que l'assimilation de la cellulose doive être sinon déterminée 
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entièrement, tout au moins favorisée par l’intervention de microbes cellulo- 

solytiques vivant à l’intérieur du tube digestif de l’insecte, nous a amenés 

à étudier les techniques de l’isolement des bactéries cellulosolytiques. 
Nous avons donc, pour résoudre ces problèmes, en premier lieu mis au 


point un procédé nous permettant la dissection et le prélèvement du tube : 


digestif de l’insecte parasite et nous donnant toutes les garanties d’une 
asepsie rigoureuse. Munis de cette technique, nous avons été protégés 
contre les souillures accidentelles de la flore bactérienne ambiante. 

Nos prélèvements nous ont permis d'établir que la digestion cellulosique 
s'effectuait principalement au niveau du cæcum du tube digestif du 
Doryphore. 

Nos prélèvements anatomiques du cæcum ont été partagés ensuite en 
quatre lots : 


Le premier a été réservé à l'examen direct sans coloration; le second sert à 
effectuer des préparations colorées; le troisième est destiné au contrôle histologique; 
le quatrième constitue le lot d’ensemencement. 


Cette technique nous a permis de caractériser une flore bactériennne 
spécifique localisée surtout au niveau du cæcum et d’en isoler une bactérie 
strictement anaérobie et possédant un pouvoir cellulosolytique marqué. 

Cette bactérie se caractérise par les propriétés suivantes : Bâtonnet le 
plus souvent de petite taille, droit ou incurvé, se groupant souvent par 
deux. Il ne se colore pas par la méthode de Gram et fixe difficilement les 
colorants usuels d’aniline à l’exception de la fuchsine phéniquée de Ziehl. 
Formation de spores terminales de taille assez grande et ovalaire. Au 
moment de la sporulation, les dimensions du bâtonnet augmentent et l'on 
remarque des formes ondulées, spermatozoïdiques. 

Ces spores sont thermorésistantes (50 à 60 minutes à + 100°). Elles sont 
caractérisées par une germination apiculaire et présentent à ce stade 
souvent un aspect incurvé. 

Dimensions : bâtonnet, 1,5 à 4 sur 0,5 à 0,74; spores terminales 
ovales, 1 à 1,84 sur 0,6 à 1,2. à 

Notre bactérie est immobile, sans cils ni capsule. 

Elle est anaérobie stricte et durable. 

L'organisme possède un pouvoir cellulosolytique très prononcé, 
surtout dans les milieux contenant d’autres glucides. 

Il attaque, à côté de la cellulose, un grand nombre d’autres hydrates de 
carbone, que nous citerons ici par ordre dégradant : 
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_ Mannite, maltose, saccharose, glucose, galactose, lactose. La lévulose 
| n’est qu'un aliment très médiocre. Les produits cataboliques de l’assimila- 
à tion glucidique sont l'hydrogène et l’anhydride carbonique, avec acidifica- 

tion du milieu de culture par la production d’acide lactique et butyrique. 

Notre bactérie possède des propriétés protéolytiques très peu prononcées, 
nous notons l’absence de gélatinase et de trypsine, mais production de 
présure et de caséase. | 
. Les milieux peptonés sont troublés par le développement du microbe et 
il y a production d’indol. 

Le pouvoir réducteur vis-à-vis du rouge neutre et des nitrates est néant. 

D’après la systématique provisoire des bactéries anaérobies cellulo- 
solytiques établie par Weinberg et Prevot, nous nous croyons en droit de 
classer notre organisme à côté du Clostridium cellulososolvens de CowLes 

et RETTGER 1931. 
Notre bactérie se différencie toutefois de celle de ces deux auteurs 
par les caractères suivants : forme de la Po et propriétés biochimiques 
vis-à-vis des différents glucides. 

En effet cette bactérie attaque la cellulose, la dextrine, l’arabinose, le 
xylose, alors qu’elle reste sans action sur le glucose et que la glycérine et le 
lactose ont plutôt un pouvoir inhibiteur sur la croissance du microbe. 

Nous avons indiqué plus haut le pouvoir glycolytique de notre orga- 
nisme, qui est nettement différent de celui du Clostridium cellulososolvens. 

Notre bactérie forme, avec ce dernier, un groupe intermédiaire des 
microbes cellulosolytiques anaérobies, caractérisé par la formation de 

_spores terminales, anaérobie strict et durable, poussant à une température 
| de + 27° à + 37° et attaquant plusieurs glucides en dehors de la cellulose 
| même, thermorésistant. } 
| En considération de ces faits, nous nous croyons en droit de ranger ce 
| _ microorganisme dans le genre Clostridium Prazmowski et dans le sous-genre 
des cellulosolytiques. Nous lui proposons le nom de Clostridium leptino- 
tarsæ n. sp. en relation avec l’origine de cette bactérie, que nous avons pu 
isoler du tube digestif du Doryphore à l’état de larve ou d’adulte. 


La séance est levée à 15"45". 
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